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AVANT-PROPOS
A o o

I  'agriculture europeenne est en pleine evolu- 
 ̂ hon; elle entre dans une phase d’activite 

intruse et s ’oriente vers de nouvelles mâtbodes. 
Cest qu’en effet, un mouvemcnl iconomique 
t/es important sest dessine depuis la seconde 
moittt du xixe siecle.

Alors que nous craignions de manquer de 
ble, voici tont d’un coup que /' Amdrique se 
revele un grenier incomparable, un grenier oii 
nous pouvons puiser sans comptci toutle grain 
necesşatre ă combler Ies dâfnits de nos recoltes. 
En meme temps, Ies transporte maritimes se 
perfectlonnent, bientot lAngleterre et surtout
l Allemagne s'aaoulumenl a recevoir regulie- 
rement du frornent des lilals-Unis.

Or, le s arpeupiemont gân&ral touche main-
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2 A V A N T - P R O P O S

tenant Ies Yankees, et leurs exportations en 
froment ont flecbi de 30 pour 100 pendant 
ces dix dernieres annees; elles sont en decrois- 
sance continue, si bien qu’il faut envisagei le 
jour oii Ies envois transatlantiques nord-ame- 
ricains prendront fin. D ’un autre câte, Ies 
expeditions d’ Argentine ne montent pas aussi 
rapidement qu’on l’esperait, et celles de Russie, 
tres irrâgulierest ne semblent pas assurer, ă 
elles seules, Ies exigences du marcbe europ&en.

Un probleme se pose donc, aigu, immediat 
et vital : c’est, pour Ies nations du vieux 
monde, la necessite de sorganiser dans le but 
de suffire aux besoins de la consommation 
indigene. II faut que Vagriculture nourriciere 
accroisse sa puissance de fecondiU, il faut 
quelle extraie du sol le maximum de ce quelle 
peut produire, il faut qu’elle stimule et utihse 
tous Ies facteurs de rendement.

Pour resoudre ce probleme, nous sommes 
scientifiquement bien prepares. Nous possedons 
des connaissances agronomiques trbs solides, 
nous sommes familiarises avec l'emploi des
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A V A N T - P R O P O S 3

cup/ais chimiques, des engrais verts, nous 
nignorons pas la valeur du fumier et des 
amendements; et cependant, bien que nous 
soyons, theoriquement, tres au courant du tra- 
vail interne d’elaboration des âlements fertili- 
sants du sol nous avons, pour la plupart, 
nrgligâ d’en appliquer inUgralement Ies prin- 
cipes essentiels.

Toujo urs, immuablement, nous retournons 
nos terres a ta cbarrue, toujours nous creons 
au fotul du si Hon nur sur face lissie, dtanche, 
tiuisible a la Haison du sol avrc le sous-sol, 
lon/oiin nous putsemons nos ebamps de mottes 
tnoimes Nous semblons ignorer que ce travail 
primiţii el de/eetueux ne fournit qu’un ameu- 
blissement tont â fait insuffisant, et ne nous 
primei dobtenii par suite que des rendements 
tnMiocrcs.

// est vrui quavrc Ies moyens actuels de 
tttution, invufs ou ebevaux. nous ne pouvons 
• ■a, te aboutit a un meilleur emiettement, â 
nur plu\ complete aâration de la surface; 
et Ion prut bien dire que Ies perfectionne-
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4 A V A N T - P R O P O S

ments excellents apportes, dans ces derniers 
temps, â la construction des charrues, ont 
atteint ă peu pres la limite de puissance 
d’action qu’on peut demander â la traction 
animale.

Seulement, nons avons aujourd’hui ă notre 
disposition, avec le moteur sous toutes ses 

formes, vapeur, petrole, benţol, essence, etc.} 
une for ce mobile souple, puissânte. Grâce â 
rindustrie mecaniqne, nous possedons la faculte 
de concevoir d’autres fagons de preparer nos 
cidtures, de decouvrir de nouvelles formules; 
et l ’ensemble de ces recherches devient desor- 
mais une veritable science, tellement on a realise 
ou entrevu deja de conceptions neuves et nom- 
breuses, une science qui va simposer ă tous 
Ies agriculteurs claiwoyants, dont Ies donnees 
vont faire l ’objet de debats professionnels et de 
discussions fecondes : c est la Motoculture.

Jusquici, la Motoculture etait une expression 
vague, evoquant d’immenses steppes ou deux 
ou trois locomobiles remorquent 5, io , 15, 
20 charrues; et cet outillage colos sal ne satis-
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A V A N T - P R O P O S 5

fciisaitquune curiosite de chercbeur ou d’erudit, 
sans q u il put jamais s ’imposer â nos fermes 
d'Europe.

Mais actuellement, la desertion des canipa- 
gnes d’une part, et la necessite de tirer meilleur 
par/i du sol de l ’autre, donnent une allure toute 
diffirente â la Moto cult im  europeenne. Elle 
doit, non point faire beaucoup de travail, mais 
le faire bien, trbs bien, parfaitement bien. Et 
alors, au Heu de cbcrcbcr la voie du succes 
dans </<’\ modes plus ou moins ingânieux de
temorque di' l,i cbanuv traditionnelle, Ies con- 
shwteurs s ’attacbenl dorcnavant ă imaginer 
des svsttmcs de trituration. d’âmiettement, de 
pulverisation complets de ta terre. Ce travail 
(îmbie, t/ui paraissait trbs suffisamment resolu 
pai !(' vy )( el le vei soir, et sur lequel l ’attention 
du specialiste n'avait pas cm devoir s ’appe- 
sanfi/ deeient la basc directrice de la Moto­
ul Im,' modeme. Hicn moins quune question 
te ne > .iun/ne. c est avani tont une question 
/ ai'tr<tloyjc t es appareils de l'avenir, ce seront 
Ies appareils qui favoriseront Ies activites nitri-
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6 A V A N T - P R O P O S

ftantes, qui creeront une borne repartition, con- 
servation, circulation des eaux, des appareils 
qui assureront la continuite de relation entre 
le sous-sol et le sol.

Ainsi donc le mecanicien na pas seulement 
â soccuper de fondre et d ’assembler des pibces 
de fer d’apres Ies courbes d’un dessin theo- 
rique, mais il doit avant tont apprendre Ies 
raisons de la fertilite des terrest il doit suivre 
Ies miile phenomenes par lesquels Ies matieres 
organiques sont decomposees et rendues assi- 
milables aux vegetaux; il doit creer des ma- 
cbines qui stimulent le mieux possible cette 
assimilation.

Deja, beaucoup d’energies intelligentes rea- 
lisent de plus en plus ce type ideal du construc- 
teur agrologue., dejâ des resultats heureux ont 
recompense leurs efforts, et ce sont Ies rudes 
etapes de cette marche vers le progres que je  
vais retracer.

A u ssi ma-t-il pani comme absolument 
indispensable et fondamental, comme l ’esprit 
meme de la Motocidture moderne, de lier
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A V A N T - P R O P O S 7

r bis foire de ses ambitions, de son uctivite, de 
scs travaux, aux grundes tbeories de fecondite 
s o n  Ier ruine des forces de Iu terre sur lesquelles 
el le sappuie. Ce que je  rbsumerui en une 
plinise luconique, toucbunt â lu fois l ingemem
et l’bomme des ebumps:

Pour Vagriculteur : bien connuître le sol,
cest bien truvuiller,

Pour le constructeur : bien connuître le sol,
cest bien construire.

II /nul lev,7 Ies vcux nu dela de notre petit 
b o n , on. eon de loules paris l'bumanite au 
ttavnil, suivtc ses ptogtes, projiter du labeur
d'animi el des pcr/eclionncnienls acquis, pro-
potlionncr nos eljoits a leur utilitt .* toute uutre 
concept ion. dans la Iulie cconoiuique, est une 
pale de force, mi ynspillage d'inergie, d’energie
ttiihviiluclle, d ânergte naţionale.

I'ai /aii de Ircs !argeş emprunts â nos 
tnaitres < n In science agricole, aux Miint%, 
Scbltrsing. Dcbcmin, Dombasle, Rissler, Rin-
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8 A V A N T - P R O P O S

gelmann, Wery..., aux techniciens etrangers, 
Ies Strecker, Lawest Hali, Campbell Demt- 
schinsky..., aux publications du « Franklin 
Institute », du « Dry farming Congress y>, 
de « rinstitut International agricole de Rome », 
du « Genie rural... » : A m  veuillent bien
accueillir Vhommage de ma gratitude.

Q u il me soit permis de saluer egalement 
ici Ies hautes personnalites etrangbres et fran- 
gaises, interessees autant que moi soit pour 
elles-memes soit pour leurs Gouvernements, 
aux memes probl&mes, avec lesquelles f  ai eu 
thonneur de collaborer en divers congres :

MM. le prince d ’ArenbergArţibachef, 
Batiouchkoff, baron Bonde, G. Boackaert, 
senateur Cauvin, R .-F . Collins, A.-H . Fer- 
reira, E. Gas part, Guardiola, Goni-Ibero, 
Klein, Lonay, marquis V. Ricci, Dr Timberg, 
depuU Zaccagnino, et d’autres que foublie. Ce 
sont Ies premiers membres de la phalange inter­
naţionale quiguidee par un admirable principe 
de mutualite superieure, avait songe â mettre 
en commun, en une federation de bonnes
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A V A N T - P R O P O S 9

wlofttâs, Ies efforts et Ies resultats de tous Ies 
savants, de tous Ies tecbnicienst de tous Ies 
cigriculteurs, de tous Ies constructeurs, pour 
alteindre plus vite le but deşire. Cet organisme 
merveilleux qui aurait pu rendre ă l agnculture 
mondiale Ies plus grands services, cette Fede- 
ration que des mains debiles nont pas su 
yuider, aura du moins râussi ă crker, entre 
bommes de travail et d'iniţiative, un lien de 
vive sympatbie.

(Jiw cel te modeste el ude, oii j ’ai resume, 
ttiidiiil, copiii avei moins de savoir que de 
bonne volonU beaucoup plus d’indications 
tpar ses que d’obsefvations personnelles, soit 
bien aeeueillie des atnis de la torre : cest pom 
eux que j'tcris, que je  disperse ces idâes.

Mu plus douee s<i/is/<n li<»i senii/ de Ies voir 
(ornhet dans un sol /ei Iile d'intelligences, qui 
tiimhu'hucnl doucemenl </ la lene, ă cette mere 
bospitaJicrc. Inul d ’onfants qui l ’ont desertee. 
Ces dctaancs, qui doivent courir de par le
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monde une vie hasardeuse, retrouveratent en 
nos campagnes la quietude et le bonbeur dans 
une superbe independance et un large bien-etre.

La pratique des sports, Ies charmes de la vie 
au grand airYhabitude de la mecanique auto­
mobile, le gout des expeditions coloniales sont 
d’heureux presages pour le succes eventuel de 
la Motoculture, la plus attirante des sciences, 
le plus passionnant des sports. La Motoculture 
ouvre ă Vactivite des fils de France, qui sauront 
prendre confiance en eux-memes et en Ies des- 
tinees de la Patrie, de larges et superbes 
horiţons dans Ies vastes regions conquises pa? 
notre diplomaţie et par nos armes, regions qui 
seront demain Ies pourvoyeuses alimentaires de 
r  Europe industrielle.

La Botanique agricole tend vers une ame- 
lioration continuelle de la plante cultivee : par 
selection ou par croisement, elle obtient des 
organes vegetatifs d’un developpement plus 
rapide et d'un rendement plus eleve.
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La Chimie a fait surgir de ses laboratoires 
des applications merveilleuses pour le progres 
agricole. Les travaux de Dumas, Ies decouvertes 
de Liebig, les recherches de Boussingault et 
d’antres grands chimistes concernant l ’alimen- 
tation generale des vegetaux, ont amene l’agri- 
culteur ă la fertilisation des terres par les 
engrais : la paissance de reclame des grandes 
compagnies de produits chimiques le maintient 
dans cette voie. Les demonstrations de Gabnel 
Bertrand, de Loew, d'Aso, etc., ont domiâ la 
conception des engrais catalytiques, manganese, 
bore, arsenic..., qui, ă do ses infiniUsimales, 
semblent provoquer une snractiviU de la vege­
tat ion. Les remarquables experimentaţions de 
Rissler ont montre la relation etroite qui existe 
entre la constitution d’une terre et les plantes 
qui sy  developpent, fixant ainsi pour ces plantes 
les elements nutritifs qui leur conviennent.

Et V Academie des Sciences montrait recem- 
ment (M. G. Bonnier) comment certains 
acides organiques favorisent la germination 
des graines.
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A V A N T - P R O P O S

La Biologie, une science plus moderne, veut 
apprendre ă V Agriculteur ă se pas ser des 
usines et ă fabriquer liii-meme dans son sol ses 
nitrates et ses produits aţoUs. Scblcesing, 
Miintţ, Berthelot ont revele le mecanisme de la 
nitrification, montre le role et Vaction continue 
des microorganismesy des champignonst des 
algues dans Ies reactions accomplies au sein du 
sol. Viile a etabli que la creation d’une luţer- 
niere enrichit le sol en aţote ( Colson). Prillieux 
obseive sur Ies racines des legumineuses (lu- 
qernes, trefles, vesces, pois) des protuberances 
correspondant ă de veritables colonies micro- 
biennes. Hellriegel et IVilfarth demontrent que 
ce sont bien la des microbes ayant la proprieU 
d'absorber l ’aţote de Vair, d’en vivre et de le 
rendre â la plante, soit par leurs dejections, soit 
par tont autre mecanisme. Breal donne une 
forme saisissante ă ces resultats en montrant 
la possibilite d’inoculer ces microbes aux 
racines qui en sont depourvues. IVinogradsky 
Ies isole. Et VInstitut de Beijerinck, dans son 
usine d'Eberfeld, cultive aujourd’hui ces ba-
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A V A N T - P R O P O S i3

cilles, les classe, les catalogue., les emmagasine 
dans des terres de bruyeres, les vend ă Vagri- 
culteur (nitragine, alinite) pour les melanger 
anx semences des legumineuses, de fagon que 
les jeunes racines se trouvent des 1'origine au 
contact de ferments nitrificateurs. Ces legurni- 
neuses enricbissent â leur tour les terres en 
aţote pour Vusage des autres plantes.

Des organismes vivants, les microbes nitri­
ficateurs, se chargent de fixer dans le sol l ’aţote 
libre sous une forme partiellement nitrifiable : 
tis se substituent ainsi anx composts des gaţ 
amtnoniaque et aţote, rendant inutile l'emploi 
des engrais cbimiques aţotâs : lagriculteur les 
fabriquera lui-meme au sein de sa terre, mer-
veilleuse usine.

Des groupements scientifiques agncoles, 
comme le « Franklin Institute » americain, etu- 
dient deja le pouvoir nitrifiant relatif des divers 
terrains, fixant desormais, par une experimen- 
tation prealable, la meilleure methode de cui- 
ture au colon qui debute sur des terres incon- 
nues : quel horiţon de travail! Toutes ces
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14 A V A N  T - P R O P O S

questions-lâ, tous ces problemes, la Motocul- 
ture a le devoir de Ies aborder, de Ies connaître.

Mais ce nest pas tout. Berthelot, en revelant 
le travail incessant de l’electricite atmospherique 
silencieuse ( Diffloth), a ouvert la voie ă une 
science nouvelle, l ’Electroculture, qu isou s Ies 
auspices de Thwaite, Loemstrom, Burtart, 
Basty, se flatte de stimuler la croissance des 
plantes par la puissance occulte de courants de 
haute tension et de haute frequence.

Tandis que Georges Claude, notre aimable 
savant f  rigoriste, puise dans l’air et fait couler 
de ses appareils des torrents d’aţote pur liquefie 
(500 m3 â l ’heure, nous dit M. d’Arsonval) 
capables d’engendrer des centaines de milliers 
de tonnes de sulfate d’ammoniaque, MM. Da­
niel Berthelot et Gaudechon decouvrent que Ies 
rayons ultra violets realisent rapidement et faci- 
lement ă froid toutes Ies reactions de la nitri- 
fication.

La grande fee moderne, l'electricite, dont 
rindustrie semblait accaparer Ies bonnes grâces, 
accorde donc aujourd’hui Ies plus engageants
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A V A N T - P R O P O S i5

sourires ă notre pauvre Cendrillon : l ’agri- 
culture.

Toutes les sciences, tour â tour, lui 
apportent ainsi l ’hommage de nches presents, 
fruits de communs labeurs : la pauvre delaissee 
d’antan sera la reine de demain, car cest 
elle dont la main bienfaisante est bonne et 
secourable ă l’humamte, elle qui, dans les 
vastes horiţons de lumibre et de paix, offre 
le plus merveilleux champ d’expanston â l acti-
viU bumaine.

/ ai lenu a numim la naturc et 1‘ampleurdu 
probleme agricole : il appartient ă une science 
plus modeste de contribuer â le rtsoudre, 
l’A  grologie, une science ă laquelle on ne fait 
peut-etre pas une part asseţ large ni dans 
l’education naţionale ni dans la pratique agri­
cole, une science bien franţaise pourtant qui 
est en train de faire la fortune du Nouveau 
Monde par une application plus rationnelle des 
principes quelle edicte, une science qui attire 
aujourd’hui toute la solhcitude de l Allemagne
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i 6 A V A N T - P R O P O S

populeuse et des nations qui sont obligees, pour 
nourrir leurs populations croissantes, de faire 
produire sur une surface de sol restreinte des 
recoltes toujours plus fortes.

L agrologie est par excellence la science du 
sol : elle est la base mente de toute agricul- 
ture rationnelle et doit etre de meme la base 
de la mecanique agricole. En industrie, le 
perfectionnement de loutil  de travail a ete 
conduit au supreme degre; en agriculture, 
l’outil demeure presque le meme depuis trente 
siecles, et Ies ameliorations q u il a subies nont 
servt quâ rendre moins p^nible TelTort de 
1 ouvrier sans ameliorer la valeur du travail.

II paraît donc mdtspensable, au moment ou
Von appelle la mecanique industrielle â colla-
borer au travail du sol, de bien preciser au
prealable r ideal d’execution vers lequel doit
tendre ce travail. Le Congres de Motoculture
d'Amiens semblait avoir aborde ce souci en

faisant poser par Ies ingenieurs et constructeurs
aux agriculteurs et agronomes la question sui- 
vante :
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A V A N T - P R O P O S *7

« Dites-nous quel est l'etat de preparation 
« du sol qui vous convient le mieux pour que 
« vos semailles vous donnent le maximum de 
« resultats, el nous nous efforcerons de vous 
« faire construire des appareils qui realiseront 
« vos desirs avec un minimum de frais. »

La question ainsi posee meritait une reponse 
categorique : elle ne s’est pas degagee des 
discussions, et les constructeurs continuent â 
construire et vanter les merites de leur mate­
riei, merites qui se râsument, je le n'pete, non 
pas en une am^lioration mais en une simple 
augmentation du travail accompli.

Dans les lignes qui vont suivre, je  me suis 
assigne le but de degager quelques idies utiles. 
L’etude du sol arable, le role de l’eau et de 
l'air dans ce sol, les reactions qui doivent s’y  
accomplir pour assurer le plein dâveloppement 
des cultures, l ’examen rapide des m&thodes 
cullurales modernes, serviront de base pour 
fixer un cri ti num d’appriciation pratique de 
l ’outillage de culture.
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i 8 A V A N T - P R O P O S

Sans embarrasser mon expose de descrip- 
tions techniques, de details mecaniques, je  ne 
ferai que caracteriser Ies quelques types d’appa­
reils de Motoculture connus, laissant ă mes 
lecteurs le soin de tirer de mes indications des 
deductions conformes ă leurs propres besoins, 
â leurs moyens. Ne visant pas â dres ser une 
monographie de tous Ies appareils mecaniques 
agricoles, je  ne dirai rien d ’ailleurs des appa­
reils de recolte, mattachant uniquement aux 
appareils de culture, qui interessent l ’agrologie, 
science du travail du sol.

J U L I E N .
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A U  C A N A D A  (Outillage Cockshutt.)

Les labours n ’y sont ja m a is  pro tonds. Des labours profonds en te r re s  seches assechent encore d avan tage  le sol, et subordonnen t
le resu lta t  des semailles au hasard  des pluies. too

■
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CHAPITRE I

L E  S O L  A R A B L E

® ©

I _  C O N S T I T U T I O N  P H Y S I Q U E

L
e  sol arable est la couche de l’6corce terrestre 

qui fournit aux v6g6taux le support ou ils 
sont fix6s, le milieu ndcessaire au d6veloppement 

de leurs racines. Quand on examine dans une 
tranch6e une certaine 6paisseur de terre arable 
(de o m. 50 â 2 metres), on voit qu’elle lorme une 
masse â peu pres homogene, souvent tr&s colorâe 
(terres noires, terres rouges), grenue quand elle 
est s&che, plastique quand elle est humide.

Si l ’on attaque cette masse avec un instrument 
ajM icolc pour la r6duire en miettes aussi fines que 
p ( . i l i le ,  ces miettes, meme Ies plus fines, sont 
c i u m e  ilivisables : chacune est un agglom6rat de 
111.1t 1 • 1 < > 11 vei ses li ces entre elles par une certame
Col l l ' NM Ml .
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Ces mati&res se separent, s’isolent sous un la- 
vage : l’argile trouble l ’ eau, se d6tache en fines 
molâcules, le sabie se d£pose au fond avec Ies 
cristaux de calcaires, l ’humus flotte en minces 
d6bris. Argile, sabie, calcaire, humus sont Ies 
quatre 6l6ments constitutifs de la terre arable.

Provenant de la d6sagr6gation continue des 
roches calcaires, siliceuses, des bancs d ’argile, des 
amas organiques, ils se retrouvent dans tous Ies 
sols, amenes au contact Ies uns des autres au cours 
des sâdimentations geologiques, group6s en m6- 
langes dont la diversit6 constitue toutes Ies vari6t6s 
de terrains. Le travail de l’homme peut modifier 
ces mălanges par l’apport judicieux au terrain, en 
plus grande abondance, d’un de ces 6l6ments 
(chaulage, marnage, fumures, amendements).

Le sabie grossier, element de division, de per- 
mâabilite, d’a6ration, predomine dans Ies terres 
I6geres.

L ’argile, Clement de p lastic ii, d ’agglutination, 
dans Ies terres fortes.

Le sabie fin, element de tassement, d ’imper- 
meabilit6, dans Ies terres battantes qui s’6boulent 
sous la pluie.

Ces terres auraient donc de dangereux d6fauts 
que corrigent: l’humus, mortier organique d’une 
extreme souplesse, soudant entre elles Ies mole- 
cules de sabie et donnant plus de cohâsion aux 
terres lâgâres; Ies sels de chaux dissous, coagu-
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I "'i li . ti • 11< « oolloîdales et donnant plus de po- 
(hm tmccN fortes.
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• i 11. |i‘» > m i u | h *  ii t i r  m l l u l c ’H; <•! l e  ^ r o u p e m e n t  

u l i i  >• i i i  I n u  f • i u n  «li u l i l n ,  »I«* j M . m i ' i  d ’a r g i l e ,  

ti* i l l n l t  l> < > i i l m i n  i l i i i n i  u n  u n u  I n i  c o l l n n l a l  o u  

I » f l n n i *  li» ( i h I h m  i i  i n i i  i v i n i l i n  u l , n V. i l  p l u s  u n

• t i | '  * m u .  ...............m i  t u n  u j t / ' l i Mi u  i il | H u < i i \ , s i  p e t i t ,

n i  ♦♦»!»»»♦ n u l i  h h I I  ,

<»A IIH HINM

I ' mi «tu ■ I 1*1 iilil» 1' ii i I. i i i .  n i t  t i u n t i l u  1 i l s  d u  
hm| im >>m i  I i i .  |m« i ihm |i n, in ii i n u l u i r l l c i n e n t  
^_t>*.i|.. • 11 *»lti 111• m .|i i l i i n i  n m m *  i n  ■» d i v e r s e s ,
* n m * » n !  i i i l i u n  | • 11 l i n u l  n u  i i i i i l . n  l l e s  u n e s  d e s
i i u I h  » * i n u  un* iii ' /• i u lin» »l« tir im mi Ic  jm ( i s s i e r e
i|.»n i m i i  t* «i , I u . i m l  i u l i i  t  II* i t l e s  V l i l c s  p l u s
i * • |.i II. > t• 11 i m u  m i u ' i » p n | i H  H e o î n m u n i -
t ţ n m U  i ' i i i i r  f i u  •! in*i l ' H i l i  i» I• * i i l n n  l i o i i s  a u t o u r  

| m i  n i  m tl>> t i m l  in t i

I ' m  j u t u v i  «111 ‘ 11 n mi i  I m n  m u ş i ,  c ’e s t  q u e  
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tracter sous la secheresse (crevasses), de fa9on â 
occuper un moindre volume pour une meme masse 
de terre : et cette operationne peut se faire qu’aux 
d£pens de vides qui preexistent dans la structure 
normale d’un sol d6tritique.

Telle est la constitution intime, la texture du sol 
arable normal, texture qui determine ses qualit£s 
physiques.

On con9oit bien : que cette masse poreuse im- 
mobile et continue soit compressible en tous sens, 
surtout quand elle est humide, jusqu’au point ou 
Ies pores se bouchent; que des racines, dont la 
force de pen£tration est Enorme, puissent s’y 
mouler un passage; que cette masse soit suscep- 
tible, comme tous Ies corps poreux, de recueillir 
dans ses pores une certaine quantită d ’eau (per- 
m£abilit6, hygroscopicite); que cette eau forme 
dans la contexture solide des particules du sol, â 
travers Ies espaces microscopiques communiquant 
entre eux, un roşeau liquide, egalement conţinu, 
et soumis de ce fait aux lois qui r6gissent le mou- 
vement des liquides en des espaces capillaires 
(capillarite).

On con9oit aussi qu’une terre arable en ce der- 
nier 6tat (non cultiv£e) ou Ies particules de terre et 
le roşeau liquide occupent integralement tout le 
volume de la masse, n’y  laisse aucun passage ou 
que de faibles passages (par Ies racines mortes, 
Ies trous de vers...) â la p£n6tration de l ’air.
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gile et maintiennent ainsi l ’agregat poreux en une 
forme d6finie. Si des afflux d ’eau repetes en- 
traînent ces solutions, les fines molâcules d ’argile 
(i centieme de millimetre !) se rapprochent, les 
petits espaces intersticiels se bouchent, meme 
entre grains de sabie, et la terre, au lieu de rester 
pulverulente, se transforme en une masse plas- 
tique qui a chasse Peau et l’air de ses pores. Un 
apport de chaux, et surtout un travail du sol sou- 
vent repetâ, sont indispensables â ces terres pour 
leur rendre partiellement les qualit6s physiques de 
la terre arable : la chaux rend les terres fortes plus 
filtrantes.

II. — CO N STITU TIO N  CHIMIQUE

Le sol arable est aussi la couche de l’6corce ter- 
restre qui fournit aux veg£taux les reserves ali- 
mentaires necessaires â leur existence.

La connaissance parfaite de la constitution chi- 
mique de cette couche doit etre la base de toute 
entreprise agricole. Les espâces veg6tales ont des 
besoins divers; les unes prosperent sur les terrains 
ou d’autres d6perissent : il est parfaitement irra- 
tionnel de \ouloir contrarier ces lois naturelles, 
sauf toutefois quand la science agronomique met 
â notre disposition des moyens faciles et 6cono- 
miques de corriger les caprices de la nature.
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0,68 et que d’autres parties de ces memes terrains, 
qui sont en friches probablement depuis toujours, 
ne donnent que 0,70.

Nous reparlerons de ces chiffres dans Ies rap- 
ports qu’ils ont avec Ies besoins alimentaires des 
cultures : l ’azote, l’acide phosphorique, la potasse 
sont Ies trois elements essentiels cooperant avec la 
chaux, la silice, etc., â la formation des recoltes. 
Les humus jouent la encore un role d’une extreme 
importance.

H U M U S

Chaque vegetal qui se dâveloppe sur un sol y 
meurt et s ’y  decompose, l ’enrichit de sa depouille. 
Pendant sa vie, il a fix6 dans ses tissus une certaine 
quantite de carbone, s ’est assimile de l’azote : 
apres sa mort, ces elements, soumis â Paction lente 
de l ’oxygene atmospherique et de ferments parti- 
culiers, donnent ces produits noirs et complexes 
designes sous le nom d’humus, qui s ’accumulent 
dans les terres abandonnees â la veg6tation spon­
tanee, comme les terres vierges des colonies, les 
prairies naturelles des pampas d’Amerique.

La matiere organique des terres arables situ£e 
dans les couches superieures est constamment en 
voie d’alt£ration, d’oxydation, de decomposition, 
de combustion, pour y produire des humus.

Gertains sols en renferment jusqu’â 80 mil- 
liemes, ce qui represente de 80 â 100 kilogrammes
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de terre, formant des colonics sporadiques localis6es 
dans les milieux les plus convenables, c ’est-â-dire 
les plus riches en matieres alimentaires.

Ces colonies, ardentes â lalutte, vivent sur ces 
mati&res une vie intense, qui cesse quand les 
matieres s’6puisent : les microbes ne sont pas 
migrateurs et ne sauraient se d6placer seuls. Les 
travaux d’ameublissement du sol qui operent un 
intime melange des particules terreuses dissemi- 
nent les colonies microbiennes dans toute la masse 
cultiv6e, et provoquent leur suractivit6. Nous 
verrons combien nous est utile cette Energie, mais 
nous savons d6jâ que nous en demeurons les 
maîtres.

Les ferments sont pour nous des collaborateurs 
pr6cieux; leur nombre est infini, comme leur bonne 
volonte: â notre intelligence d’en tirer profit.

Kaiser a confirme que le nombre des microbes 
contenus dans un litre de terre arable varie beau- 
coup avec la profondeur: il est de 4 â 600 millions, 
de la surface â o m. 50 de profondeur, avec maxi­
mum autour de o m. 25; au delâ de o m. 50, il 
d6croît rapidement, devient 20 fois moindre â I m. 
et presque nul ensuite.

f e r t i l j t 6  n a t u r e l l e

Un sol arable normal se r6v£le â l’ânalyse avec 
les qualit6s physiques, chimiques, biologiques que
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ir vitMiN ilr iiippclci : pour ipic rc sol soit fertile et 
mi, im I. |>l< in d< veloppement de la v6g£tation qui 
lui - i nmlii'-r, il faut encorc que les mat6riaux  
1111(1 iiiIm tju’il renferme soient assimilables.

< >, , nun:; savons qur la plante n’.assunile les
mal ir 1 rs du sol que sous la forme de solutions 
iH/tit'iises. Les deux conditions essentielles de la 
Iriiilitr des terres sont, en effet: i° la prisence de 
l'eau; 2° la solubiliU des matieres nutritives.

I ,a question de l ’eau va faire l ’objet d’une 6tude 
»p6ciale: je dirai quelques mots ici sur l’dtat de 
solubilitd drs matieres chimiques du sol qui, trâs 
fibomlantrs dans lrs sols de transports, d alluvions 
il^Iriliqurs, sous leuis lonnrs brutes de matiâres 
nzotern, dr plioHplialrs, dr roche8 riches en alca- 
lis, soni ^eueuileinont msolublrs dans l’eau et par-
tant inutilisables.

( J’cst le cas de 1 'acide phosphorique, dont une 
tr&s faible part se pr6sente sous une forme assimi- 
lable (soluble dans acide ac6tique). II semblememe 
que Ton ne soit pas tr&s fix6 sur la faţon dont les 
phosphates naturels, et memelessuperphosphates, 
sont rendus assimilables: la prisence ou l ’addition 
dans le sol de sels susceptibles de lib6rer leur 
acide (sulfate de chaux, sulfure de carbone) ou 
d ’ aci drs organiques faibles (acides humiques) 
paratt inlluencer tr£s 6nergiquement l’assimilation
de l ’acide phosphorique.

La potasse est, dans le sol, en pârtie soluble,
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mais elle exige line Enorme quantit6 d’eau pour 
se dissoudre, et cette quantite d’eau faisant 
toujours defaut, elle ne se trouve dissoute et 
directement utilisable qu’en infime proportion.

De l’azote total pr6sent dans le sol, 2 pour 100 
seulement se pr6sentent sous la forme assimilable 
d ’azote nitrique, de nitrate soluble â l ’eau. Ce 
nitrate soluble est râparti dans toute l’6paisseur du 
sol, partout ou sont les e a u x : nous pouvons de 
suite en deduire qu’une terre est d ’autant plus fer­
tile qu’elle contient plus de nitrates, et d’autant 
plus feconde que les nitrates sont mieux maintenus 
â la disposition des racines. Nous entrevoyons 
ainsi toute l ’ importance de la nitrification des 
terres, et des proc6d£s culturaux qui la r£gissent.

La pr£sence des humus est un signe certain de 
fertilitâ : terres noires de Russie, d’Auvergne, du 
Rio, terres de bruy£res... Cette matiere noire ne 
se produit en abondance que dans les sols bien 
pourvus en potasse soluble.

D ’autre part, l’humus, grâce â son Enorme pou- 
voir d ’absorption des liquides, grâce aussi aux 
acides organiques qu’il renferme, jouit de la pr6- 
cieuse propri6t6 de mobiliser â doses 6lev6es les 
solutions d’acide phosphorique. II retient de meme 
en son sein obscur les sels d’azote solubles qui 
auraient tendance â descendre trop profond6ment 
dans le sous-sol.

Ainsi s ’6tablit le lien qui fait cooperer au profit
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concours des secretions acides des racines, et ne 
s’y  maintient qu’â l’etat de solutions minerales tres 
dilu6es qui, par un curieux equilibre chimique, 
conservent toujours â peu pr£s le meme titre
(Schloesing).

La plante va puiser en ces solutions tous les 
principes entrant dans sa constitution, sauf le car- 
bone pris directement â l ’acide carbonique de Pair 
par Passimilation chlorophyllienne, principes que 
la terre v6g6tale tient en râserve, grâce â son pou-
voir absorbant.

L ’eau du sol peut etre 6tudiee sous son 6tat 
physique de liquide, dans ses rapports avec le sol, 
sous son 6tat chimique de soliition nutritive, dans 
ses rapports avec la plante.

I. — E T A T  PHYSIQUE

CAPILLARITli

Dans un sol arable de texture normale, nous 
avons vu que l’eau n’a pour se loger que les vides 
laissâs entre les particules terreuses, comme elle se 
loge dans une 6toffe grossi£re, dans un buvard, 
entre les fibres. Tous ces vides communiquant 
entre eux, le r6seau liquide forme, autour des par­
ticules terreuses, comme un tissu liquide exacte- 
ment encastre dans le reseau solide.

En cet 6tat, une tranche de sol, si epaisse qu’on
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veuille la consid6rer, se comporte physiquement 
comme un morceau de sucre imbibe de liquide, de 
caf6 par exemple. Si on place au-dessous de ce 
bloc de sucre humide un autre, sec, on ne tarde 
pas â voir le liquide colori descendre et se râpandre 
dans le bloc inferieur. C ’est ce qui advient dans 
le sol lorsque, apres une sâcheresse qui a dess6châ 
profondement toute la masse, l’eau de pluie ou 
d’ irrigation mouille toute la surface: un mouve- 
ment de l ’eau s’Stablit de la couche humide vers 
la couche s&che. Si au-dessus du bloc imbib6 de 
caf6, on place un morceau sec, le meme ph6no- 
mene se produit en sens inverse: le liquide colori 
monte, comme le fait 1’huile dans une mâche, 
comme le fait l’eau dans la terre de votre pot de 
fleurs quand vous le placez sur un recipient cou- 
vert d ’eau, comme elle le fait encore dans Ies bou- 
gies filtrantes de nos filtres de m6nage Chamber- 
land: toujours, avec une puissance dont on ne se 
doute guSre. Et c’est encore exactement ce qui se 
passe dans le sol, quand, la terre 6tant fortement 
imbibâe, â grande profondeur, le soleil et le vent 
dessâchant d ’abord la surface, l ’eau des couches 
inf6rieures remonte tout doucement pour s’6va- 
porer â l ’air, si bien que la terre s’asseche de plus
en plus profond.

Si, en ce dernier etat, une nouvelle pluie mouille 
la surface, l ’eau s’infiltre encore; si elle est trâs 
abondante, elle ira jusqu’â. accroître la quantit6
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L ’eau qui remplit les vides intersticiels entre les 
particules de terre, enrobe celles-ci comme une fine 
pellicule 6lastique. A  mesure que la capillarit6 
ram&ne â la surface l ’eau qui s’6vapore, la fine 
pellicule s ’6tire, s’amincit sur chacune des parti­
cules —  crâant entre elles des vides ou peut circu- 
ler l ’air —  jusqu’au point de t6nuit£ extreme ou 
l’on dit que la terre est compl&tement sâche. La 
force qui la maintient adh6rente â la particule de 
terre, et qui s’oppose meme aux lois de la pesan- 
teur cherchant â la d6tacher, est ce que l’on 
appelle la tension supevficielle, tension d’autant 
plus forte que, dans un meme volume de terre, la 
surface libre des particules est plus grande, donc, 
que les particules sont plus petites.

Quand la quantitâ de liquide augmente, la pelli­
cule s’6paissit, les vides diminuent, la tension 
aussi; et â ce moment, la terre est toute prete â 
c6der une pârtie de son eau, soit â l ’âvaporation 
de surface, soit aux racines int^rieures.

Si la quantitâ de liquide baisse, la pellicule 
s ’amincit, la surface liquide se contracte, les vides 
augmentent, la tension aussi; et il arrive que la 
terre ne cede plus rien ni â la plante ni â l ’6vapo- 
ration.

r â V A P O R A T I O N

Dans une terre nue, presque toute l ’eau du sol 
peut etre attir£e ainsi vers la surface par l’evapo-
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bl6, oii constate que les radicelles sont garnies, 
chacune vers son extremit6, de poils tres fins 
et tr£s t£nus qui adherent tres fortement â la 
terre. La pointe de la radicelle qui s ’ insinue tou- 
jours plus avant dans le sol, semble degarnie de 
ces poils, ainsi d’ailleurs que la pârtie la plus rap- 
proch6e de la tige.

Les racines poussent leurs plus fines radicelles 
dans les espaces les plus 6troits; et ce sont ces 
poils absorbants, si freles et si t£nus, qui se fau- 
filent dans les espaces capillaires, capillaires 
comme eux. Ainsi s’6tablit la jonction du syst&me 
capillaire du sol au systeme capillaire de la plante : 
c’est une mince cellule protoplasmique formant 
l’extr6mite du poil, qui fait la liaison.

Le liquide du sol, contenant des solutions nutri- 
tives diverses, passe ainsi dans la plante, par ph6- 
nomene d ’endosmose, en vertu des memes lois et 
forces de capillarit6 (non sans que cette cellule ait 
choisi, parmi ces solutions, celles que la plante 
deşire). II monte dans la tige, s’6tale en minces cou- 
ches dans les feuilles, ou l ’air exterieur l ’evapore.

Tant que le liquide est abondant dans le sol, la 
plante se nourrit avec ardeur; mais quand il com- 
mence â manquer, quand les tubes capillaires de la 
plante, plus fins, donc plus puissants, aides encore 
peut-etre par une force osmotique particulare, ont 
presque vid6 les espaces capillaires du sol, une 
lutte 6nergique s’etablit â l ’extremite des poils pour
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g£ne en fragments de differents volumes, suivant 
le degr6 d ’ameublissement. Les mottes produites 
ont couramment de i millieme de centimetre cube 
— ce qui n ’est pas encore de la poussiere — jus- 
qu’â plusieurs decimetres cubes! Les intervalles 
cr66s entre ces mottes sont dans les memes dimen- 
sions : d’autant plus etroits cependant que les 
mottes sont plus petites, l ’ameublissement plus 
complet, le tassement plus fort. Beaucoup de ces 
intervalles ne sont pas des vides capillaires : les 
mouvements des liquides qui y circulent se trou- 
vent soumis â des lois differentes.

Dans les espaces non capillaires, les lois de la 
pesanteur seules les regissent : les liquides des­
cendent dans le sol par leur propre poids, attenue 
par le frottement d’adhesion. Ils ne sauraient en 
remonter, du moins sous cette forme.

Dans les espaces capillaires, au contraire, les 
liquides penetrent par infiltration, d’autant plus dif- 
ficilement que les espaces sont plus petits et que 
les terrains sont plus secs. Ces espaces contiennent 
alors de l ’air qui s’oppose â la descente du liquide, 
et celui-ci glisse sur la surface, comme si elle 6tait 
huilee.

Ceci explique pourquoi un sol poudreux, â 
base d ’argile surtout, s ’imbibe tres difficilement. 
Si les terres fortes de cultures en pays chauds ne 
se crevassaient point, elles n ’arriveraient pas â 
s’humecter.
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46 LA M O T O C U L T U R E

L’air en particulier descend dans ces intervalles, 
se charge de vapeur d’eau prise aux liquides, 
devient ainsi plus I6ger, remonte â la surface, eva- 
pore son eau, et toujours recommence : il asseche 
terriblement lesterres ouvertes, crevassees.

Les gaz, qui ont la propri6t6 de passer â travers 
Ies fines membranes, doivent bien circuler aussi 
dans les tubes capillaires, soit quand ils sont vides 
de liquides, soit, comme des index, dans les 
colonnes meme de liquides ascendants, index aptes 
â se dilateret capables de hâter l’ascension. Mais 
ils ne sauraient descendre dans ces espaces capil­
laires, quand ces espaces sont gorges de liquides.

II faut donc, sans aucun doute, qu’il y ait dans 
toute l ’epaisseur d’un sol arable cultive, â la fois 
des vides capillaires et d ’autres non : ces derniers, 
pour laisser p£n6trer en abondance l’eau dans la 
masse, et l ’air â sa suite; les autres pour mobiliser 
une pârtie de ces liquides (rimbibition de la terre 
le râalise) et les empâcher de descendre trop b a s ; 
mais surtout pour les remonter quand la zone 
superieure s ’asseche et que les plantes en ont 
besoin.

On voit ainsi que le retablissement de Commu­
nications capillaires entre le sol attaque par les 
instruments de culture et la zone sous-jacente est 
d ’autant plus indispensable que les provisions 
d’eau sont moindres, et que la consommation 
d ’eau est plus forte. Tous lesprocedes culturaux
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48 LA M O T O C U L T U R E

sid6rons pratiquement comme satures, ne renfer- 
ment cependant qu’une fraction de leur possibilite, 
de leur capacite hydraulique. La terre arable est 
donc susceptible de contenir, quand la pluie ou 
Virrigation la lui fo u rn it , une quantitâ d’eau 
aussi forte que peut le desirer l ’agriculteur. II sait 
d’ailleurs qu’une bonne terre franche est en excel- 
lent etat de fraîcheur quand elle renferme en eau
io  â 15 pour 100 de son poids, ou 3o â 50 pour 100 
de son eau de saturation; il sait aussi que la vâg£- 
tation commence â pâtir des que cette proportion 
descend au-dessous de 10 pour 100, et qu’ elle 
cesse â 6 ou 7 pour 100; une terre est consideree 
comme seche et infertile quand elle ne contient 
plus que 6 â 700 metres cubes d’eau par hectare 
6quivalant â une pluie de 60 â 70 millimetres.

Ces chiffres, au surplus, sont tres relatifs : il 
faut, avant tout, que le sol renferme en eau la 
quantită necessaire pour satisfaire aux besoins 
des plantes, et cela en tcmps opportun. Nous 
avons donc â determiner ici l’importance de ces 
besoins.

B E S O I N S  D E S  P L A N T E S

Ces besoins sont eux-memes fonction  de l’im- 
portance de la vegetation que supporte le sol, et 
partant, des râcoltes. Je rappellerai plus tard les 
rapports 6troits des recoltes diverses avec les 
terrains qui les supportent : je me borne ici, pour
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5o LA M O T O C U L T U R E

puiser dans le sol, sous forme de solutions nutri- 
tives, pour deposer dans leurs tissus (epis, tiges, 
feuilles, racines) ces quantites differentes de 
matiere sâche finale.

Les experimentateurs (et ils sont legion) varient 
passablement dans leurs mesurages.

Hali indique, comme moyenne de plus de 
dix ann6es d’observations â Rothamsted (Angle- 
terre), le chiffre de... 1476 m&tres cubes d’eau 
6vapor6e par hectare de bl6 au cours de sa vegeta- 
tion; — Rissler, 2471; —  Bellenoux, 1980; —  
W olny, environ 2000; —  Dehârain avait dit
1 500 metres cubes.

Les moyennes d’observations, rapportâes toutes 
â la meme recolte, fixant la quantite d’eau evaporee 
par la plante pour former 1 kilogramme de matiere 
sfeche, oscillent entre 285 et 322 litres. On admet 
souvent qu’il faut 300 kilogrammes d ’eau pour 
former 1 kilogramme de matiere seche; je  pense 
que le chiffre de 310 kilogrammes ou litres, que 
j ’ai moi-meme observâ, se rapproche davantage 
de la g6neralit6 des cas, surtout en climats secs : 
sous cette râserve, j ’adopte cependant 300.

En appliquant cette donn6e aux chiffres de base 
6tablis pour nos recoltes, nous voyons qu’elles 
ont dfi prelever respectivement dans le sol :

Pour 7 qu. 5 de grains : 900 m3 d’eau, de haut. totale 90 mm.
15 qu. — 1800 m3 — 100 mm.
30 qu. — 5 600 m3 — 360 mm.
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Nous avons besoin de nous recueillir quelques 
instants devant ce tableau suggestif qui montre 
lumineusement combien 6troites sont Ies relations 
qui existent entre Ies quantitâs de recolte que nous 
demandons â une terre et Ies r6serves d’eau que 
cette terre doit contenir pour pouvoir nous Ies 
donner.

i° Ces chiffres de rendements de 30, 15, 7,5 
quintaux â l ’hectare, je ne Ies ai pas choisis au 
hasard : ils repr6sentent pour le colon des id6es 
vivantes. Le premier est le reve qu’on voudrait 
realiser, qui soulive Ies £nergies, provoque Ies 
initiatives; c ’est le butâ atteindre. Le second, qui 
semble ici 6tre une moyenne, est presque un 
maximum que l ’on serait heureux de toujours 
obtenir. Le troisi&me, h6las! est encore le plus 
r<iel, le plus fr6quent, celui qui fait que l’agricul- 
teur vivote et quelquefois d6sespC:re.

2° Les quantit6s d ’eau transpir6es par ces 
r6coltes sont des minima, en ce sens qu’elles 
repr6sentent seulement le cube de liquide ejficace 
qui a dti passer dans les plantes de bl6, de la 
germination du grain â la maturitâ de l ’6pi. Ces 
minima ne fontnaturellement pas 6tat des quantit6s 
d’eau evaporees directement par le sol, quantit6s 
qui sont d’autant plus grandes que la recolte est 
plus faible et couvre moins bien la terre. Ils ne 
font pas 6tat non plus des quantit6s d’eau 6va- 
porees dans le champ par les plantes parasites qui
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salissent le ble, d ’autant plus nombreuses aussi 
que le bl6 est moins dense. Enfin, s’ils indiquent 
la quantite d ’eau evaporăe durant le cycle de 
huit mois que dure la vegetation des recoltes, ils 
n ’ont pas de rapport avec celle que le sol a pu 
6vacuer en dehors de ce cycle, pendant Ies quatre 
autres mois de l ’ann6e, mois d’6t6, chauds et 
secs.

En un mot, ces minima indiquent seulement que 
Ies 900, Ies 1800, Ies 3600 m&tres cubes de 
liquide etaient râellement dans le sol; mais on ne 
saurait en deduire que des quantites d’eau egales 
fournies par Ies pluies ou Ies irrigations, seront 
toujours suffisantes pour assurer d’6gales răcoltes. 
Ils ne sont qu’une fraction inconnue de la quan­
tite d ’eau totale fournie au terrain; et dont une 
pârtie —  pârtie excessivement forte suivant l ’etat 
superficiel du sol —  a d’ailleurs prealablement 
dispăru par ruissellement sans y  penetrer.

Est-il au pouvoir de l ’agriculteur de faire varier 
l ’ importance de cette fraction efficace, de l ’aug- 
menter, d ’attenuer Ies causes qui voudraient la 
restreindre? Ou bien Peventualite des recoltes 
demeure-t-elle indissolublement liee au hasard des 
prâcipitations atmospheriques ? Gros probleme â 
resoudre, dont nous allons essayer de degager 
Ies facteurs.
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ainsi? Elle dâpend beaucoup de la sScheresse, de 
la compacit6, de la pente du terrain et surtout de 
la violence de la pluie. Plus grande est la quantit6 
d’eau tomb6e dans le minimum de temps et plus 
sfeche est la terre, plus fort est le volume d’eau 
entraîne par le ruissellement. Ce sont Ies pays 
secs, ou Ies pluies sont aussi plus violentes, qui 
en souffrent le plus, eux qui auraient si grand 
int6ret â l ’6viter.

J ’ai des centaines d ’indications : chaque pays, 
chaque station agronomique, chaque terrain donne 
Ies siennes! Je n ’ai retenu que celles relatives â 
des terrains de culture de faible pente, et â des 
pluies abondantes de dur6e sup6rieure â 60 mi- 
nutes : elles font varier de 63 â 27 pour 100 Ies 
proportions d ’eau qui, pr6lev6es par le ruisselle­
ment, sont de nul profit pour Ies terrains sur 
lesquels elles tombent. Ces chiffres me paraissent 
trfes forts; je  n ’ose faire une moyenne, qui serait 
de 45 pour 100 : ce qui voudrait dire que la moiti6 
seulement des eaux tomb6es du ciel sur un sol 
arable nu y p6netrent. Et pourtant, l’agriculteur 
qui en a besoin, aurait bien voulu Ies arreter 
toutes au passage. II n ’avait pour cela qu’â pre- 
parer pour leur chute un lit plus moelleux.

La goutte d ’eau qui tombe sur une 6ponge, sur 
une 6toffe, sur un buvard, 6clabousse peut-etre,
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il> mii. ni fond, p£netre; ainsi fait la pluie 
IhhiImhI mim hm Hol ameubli (inutile de repeter 

ipu piu sol arable, on entend toujours 
mtii li iii 11iiiiclitî, donc un sol normal, qui n’est 
|ii«H mm Mm iI'ih/’iIc ni 1111 tas de sabie).

I i . . . i i  nncubli, n i  clîet, offrc l’eau tine surface 
mu Iimmm Ili cile no pout rouler, oCi Ies vides non
• o | MIIim11 iilmndrnt; oile s’y engouffre, s’y perd
iliont l i i11111n *11• h r̂ Mraux tcrreux, en imbibe Ies I... ii iiimimii l'niMi'ubliiiiiciiient du sol a fait
l>i.....Mii I li îl Ml (ll illllilllt pltlM, CţU’ll l‘8t pIllS
i • 11m|>Ii i | 11 v11111mh iii l'riiii nliMorbi'c, di mc iiiimo- 
l i j l i  H . i . | i 1111111111 1111<11' I i Ii i ic, iiiiiimib l m‘ a 
«••lllrllli 111 Iii i i lllillli Iii " iillllll • I |<l polii IOO
iii urni | im ii Im .ii 11 ii i iimi I Iii, ii Viiiil 11 m M nr mi 11 e
II i l l l  M l ’ ■ *i I l l l l p p l 1 , 1111 n i i i  | M<I  I l i c I l c H  c u b e s

| Im I I i i ............... I MIM l l l l l l i  III 111 | H  IIIi1111IIlM I CH .

I . i 111111 • | im ii 11 i il i i uMi i 11 v 11111 Si rllr continue, 
iimi mii ii * i n 1111 ■ 11 i ii nin 111 i clic muche
X l l l i  II11| li i 1' i II1 i l i  IMiIiii i i i I I 1 1 I I I I  l‘ l ll I CI I C II III I i l e  

11111 1111 I 111 ■ 111111 111 ' 111111111 111 II111 III I 111 ’ 11 1111 111i1111 -

li nu mim i i ii iim 11111iiii1111 i ii KtmpciiMinii, ct des 
iimi li i 11iiI• 11 i ii Mjn' ii i ii111 I i iii 11111 s nilillre 
I 111 «t I l I |||| In iIIIM III • 11 i rl l clic i 1111 ilcmeurait 1;\, 
iiiih uliu 'im i 11 • • • ImiIi ' I Ml i Ic Imul cm bas, en
*i 11 ii tiu |ii hi. 1111 | .11, 1111im • 1111 vrut 1111 ’cntre deux 
i iiiiiii pi ii i m *, iim /' 1111 micmI ImiimhIc.n, un mouve-
......... .li 1111111.1. m|,. i i  ilc Pun vcis l’autre jusqu’â
..............11111 • .1 i (Mili nilul ut ii iii . Ainsi, le plus sur
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moyen de recueillir l ’eau des pluies et de la faire 
p6netrer jusque dans les sous-sols (nous verrons 
ensuite comment l ’y conserver) consiste k recevoir 
ces pluies sur une surface ameublie.1

L ’int6ret de ces d6ductions r6side en leurs 
applications pratiques :

Pour que les pluies d ’ 6t6, tout au moins les 
premiâres pluies d’automne, si precieuses pour la 
germination des semences, ne soient pas perdues, 
il faut qu’elles tombent sur un sol prealablement 
ameubli.

On peut donc consid6rer comme n6fastes, en 
pays secs, les errements qui font attendre k l ’agri- 
culteur les premieres pluies d ’automne pour 
labourer les champs k ensemencer. A  ce moment, 
les terres demeurâes en friches tout le long de 
l’6te, tassâes et compressees par les troupeaux 
en pâturage, ont subi une evaporation intense, 
alimentâe par la capillarite, qui les a vidâes trâs 
profondâment. Pleines d ’air dans leurs espaces 
capillaires, d^pourvues â la surface de vides 
naturels que le piătinement des betes a obturâs, 
elles seraient en cet 6tat totalement imperm^ables 
k l ’eau (terres fortes) si leurs crevasses ne s’en 
gorgeaient sous la pluie (corrigeant ainsi une 
petite part du mal immense qu’elles ont fait en 
activant I’6vaporation) et si la contraction de l’air
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iHiIrtmr dans le sol, subitement refroidi par la 
I'Imi. , mc laissait pas un peu de place â la 
p^iirimtion superficielle du liquide.

I U' meme, pour recueillir Ies pluies plus abon- 
iliinl' H d’automne et d ’hiver sur des champs ense- 
limncc'H au printemps, il faut encore Ies recevoir 
m i i  des terres ameublies, si on veut 6viter d’en 
l.iisser perdre de 23 â 67 pour 100 par le ruisselle- 
inent. >

Au printemps, dans un mâme champ dont une 
pârtie a £t6 labourăe â l ’automne, l ’eau est bien 
plus abondante dans cette pârtie que dans celle 
non labour6e. J ’ai effectuâ des mesurages qui me 
Tont toujours confirmă: je vais citer ceux de 
M. de Kerpely, directeur de l’Academie royale 
hongroise, exâcutes â. la date du 10 mars dernier.

i° En terre non labourăe des Pautomne :

Profondeur : 10 â 40 centim. — Humidit^ 9 pour 100.
— 40 â 100 — — 3 —

2° En meme terre labourâe â l’automne :

Profondeur : 10 â 100 centim. — Humidite 14 â 15 pour 100.

Je cite aussi des chiffres fournis par la direction 
de PAgriculture de Tunisie (M. Mallet), mesurages 
effectuăs le 3 juillet sur 2 parcelles contigues:
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H U M 1 D I T 6  p o u r  i o o  

P r o f o n d e u r  Ja c hf e re  l a b o u r 6e J a c h f c r e  i n c u l t e

o cent. 2 0 ..................... 1 3 , 7 ................................ 11,2
20 cent. 4 0 ....................  13,7 ...........................  11,06
40 cent. 6 0 ....................  n , 8  ...........................  9,5
60 cent. 8 0 .................... 11,7 ............................. 5,2

Moyennes. . . 12,7 9,2

M. de Kerpely prouve encore que, le 6 mars, 
au commencement du printemps, une autre terre 
labour6e des l ’automne contenait, de plus que la 
terre non labour6e, â une profondeur de 1 metre, 
672000 litres par hectare, soit une hauteur d’eau 
de 67 mm. 2.

Ce sont lâ des chiffres officiels precis et Con­
tr o ls  : toute leur importance se r6vele, si on se rap- 
pelle que la terre â 7 ou 6 pour cent d ’humidită ne 
cede plus rien â la plante. Donc, une terre non 
labouree (mSme si elle renferme des cultures 
espacăes: vigne, arbres, coton bisannuel...) n ’a 
plus au printemps de disponible que 2 â 3 pour 100 
d’eau. On peut hesiter â lui confier des semailles 
de printemps, car si cette saison est chaude, et si 
la pluie ne vient pas, nulles semailles ne sauraient 
y  prospârer, et les v6g£taux qu’elle porte pericli- 
teront.

Au contraire, la meme terre labour6e en automne, 
sur laquelle les memes pluies sont tombees, a pour 
l ’6t6 6 â 9 pour 100 de disponible, soit pres de
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1 i m n  t t u ' l t i »  i 't i ltrN  a  l ' h e c t a r e ,  c o n s t i t u a n t  u n e  

1 . ,  . 1. k m )  m i l l i m c t r e s :  p o u r  p e u  q u e  s ’y
h | >•<■ t • n i  ■ |M. 1. ( 11. <* ( t lu icH  d c  p r i n t e m p s ,  i l  y  a  l ă  d e
................ Im11 < mmi moyenne rdcolte & maturitâ.

I , |U . l< I c m c h  di- n i l t u i v  sn i i - i i t  e n  6 t a t
.1 t l ....... l u i ,  d V î n m i i t f a n i n e r  e n  l e u r  s e i n  d e s
............ I I I .  rt d  < MII i m i x i n m  ( p l u i o s  <>u i r r i g a t i o n s )  d e
l„ ,  , , m . n I mminci pcidro le minimum par ruisselle-
111, ni  t il . ni 111 mu Iiulisftcnttihlt <jnr rrs terres soienA

4nltihl*tnent rtth$ublitt> \
I , iimiIIi  • 1 il im ' 1 v mI n u  I ) o h 6 t m n  l a  d a i l l e u r s

, ,111 ,| , | ,, iim | , , i i | ' l i  n i | i  1 <* ( J i l i m d  ( i i i  a m e u b l i t  l a
, m u  In *, 111■, 1 li* n 111 |11 m Im Ih ii i ih  d i '  d i ‘< l u m i n a r e ,
,111 | ,, . ,, M ,1» I ' I | " I * * I * 11 I • MI 11 • ’ I IMU , 111 M I *111( IU< 111

, i i i ,  , ,,111 In lu p i  i l u  11 II' , mim 1 rt iMitmi d a n s  la
| » 4 |  |  M I I I I H  | ) t l  I l l l l '  O

l ,1 1 im< f I nul  nuni  m i 1 i n 11i i ’rt dmiH I r  s o l ,  

i n  .llll ,|. 11 • ||. •. ll, I >1 * ll I M'il*' l l l l  i n u y r n  «Ic I es  y

I I , ,  l l l l l i  l l l l  l l n l l  ’ * I • '  I I MI I  r t l | ' l l i l l l  I l l ' f l  l ' . i l I I S C ' S  l | l l l

l i  mi i  ni . li <i • ii l in* t j i u p n i r t l l i r ,

llll II I HA I IUN I'IMII 1 INMK

| . ,,, | ,ii 1 li 1 , 1111 1111111 n !*'•im *i 11 d r  l a pc*r'In d e a u  
l >,i l i , l l l l  1 i iiHM 1 | «1111• u i' l i  , duiirt l i" i  r o i l c l i e s  111K -
, , ,  , , , ,  , I , , ...... im , I . 11 ii i n  1 .11 u I »I < • r i d c  11 < >p ( a i b l e
i |i,iIhm, III

l , i  ......  ,1  |'i 11I 1 m i i i  m i Im eouche terrestre
..................pliiM li n <11 mi 1 i I < h p l i y s i q u e s  d u  s o l
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arabie qu’elle supporte, se rattache cependant 
assez intimement â lui. Plus compacte etplus dense 
que lui si elle est â base d’argile, plus permeable 
quand elle se trouve â base de sabie ou de gravier, 
elle est toujours tres pauvre en humus, mais sou- 
vent assez riche en matieres min6rales. Elle joue 
donc un role dominant en cultures arbustives ou 
forestiferes, mais n’a pas grande action sur l ’ăvolu- 
tion des cultures herbacâes, dont Ies racines ne 
descendent guâre au delâ de i m. 50.

En pays secs ou climats chauds, il doit cepen­
dant participer, jusqu’â de grandes profondeurs, 
au role de răgulateur d ’humidite : soit comme 
râcepteur, emmagasinant Ies eaux de pluies ou 
d’ irrigations qui s’infiltrent jusqu'â lui; soit comme 
răservoir alimentaire, maintenant dans la trame de 
ses espaces capillaires Ies solutions aqueuses, que 
Ies forces de la capillarit6 et Ies exigences de l ’âva- 
poration remontent lentement â la surface.

II n ’est donc pas indifferent, quand on Studie un 
terrain en vue de son exploitation agricole, de le 
scruter jusqu’en ses plus basses assises: il fournit 
de precieuses indications â l ’agriculteur, dont la 
motoculture peut tirer profit.

Si des terres de culture laissaient filtrer trop 
aisâment leurs eaux dans le sous-sol, une augmen- 
tation de la dose d'humus qu’elles contiennent 
serait sans doute utile pour Ies retenir. Ce sont 
des amâliorations agricoles faciles, dont je ne puis
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hm | h i ' n 1111 ir i hi l’udmcts donc comme n6gli- 
I" I i • 111.• 11111«' d’eau, tombde sur un sol
hi*tl• I•’ umnnil, «|iii lui est soustraite ainsi. II u’en
• mi | > i • I. i i i O i i k ?  ilr celle qui, chciniuaut en sens
Im...... , i* înmilu (Iiiiin l’air d’ou cile litait venue.

I M ANNI' IRATION l)l£ VltGl tTAUX

I H | • nuni une recolte do bl6 comme base de 
I' nmiuiliiiiioii, imun ii vi iun indiqu6 que ses plantes
• v.«|>• ii• ii( 11111 «11n1111it< «I'îmiu totale dquivalcute â 
> ii' imn | < it» li ii** Irul poiilrt, i UliiriireH en l’etilt de 
niiilli‘i• n i In I iţim li i y jm'Iiiuh nr îi’rn tienneut 
pi • mi - nu'nn i Im um ii i Inn unu mii pl un d’iippctit
• iu ni ii11 plini imiinlli a , M i tiiiini nuni *|i• vmis ivru-
|i i..........pu Inul iun • 111.iy 1111• ioltntiuun.il imi de
liipn li i I ii m 11 * i n l pit 111 u p * u i t Ion nn illeurs 
ipil Imlvi nl In umili»

I ' i pinul' i <1111 in im mivnnt pun dr l’eau,
........im vi Im ulr, pulli .ui 1111 u 111 -1 i li ii i M Ic grain
(• • n ili ni • I* n muln u n dinii imun liirious profit,
............. i nit nl di I ,1111,unu i tlnllN IrillN Iihsun, pour
1111111* i Iu piu i junimi- nuuiMr pimrulile d’liydi.ites
'!• nl...... < I t.i y. i)i|i........ ni uit ut ileH (l)clteraves,
I nl mi i nli i, |iiiiii'i|i i d i vi’ i n ) (in liiines grami- 
m i • Im i pii v'i*yunI< i. m niunnmrnl infime, en 
p •. • ■ ' > m*. I, , iillet d< IciiiM rueinos.de bulbes
I.................... pi nl ' In <|iii ileH inserves d’eau.

II ...........  pp «iln nl ........ni, u/Mieulteurs, de con-
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62 L A M O T O C U L T U R E

naître et satisfaire les besoins des plantes que nous 
utilisons (nous le faisons bien pour ceux des ani- 
maux que nous avons domestiqu6s, et avons 
rendus incapables, par lâ, de se sufiire â eux- 
m em es!); mais nous n’aimons pas, quand nous 
prâparons au bl6, par exemple, une table bien gar- 
nie, c ’est-â-dire un sol dans lequel il trouvera sa 
nourriture et sa boisson, nous n’aimons pas que 
des plantes importunes viennent s’asseoir â sa 
table. Ces plantes gloutonnes ne nous donneront â 
la moisson que des ennuis ; â la recolte, que de la 
poussiere.

J ’ai 6bauch6, mais pas achevâ, l ’etude des 
plantes parasites de nos recoltes, pour determiner 
les quantites de liquides et de matieres nutritives 
qu’elles leur enlâvent: je ne me servirai donc pas 
de mes chiffres, et je  ne fais qu’attirer,sur ce point 
particulier, l ’attention des chercheurs. II me paraît 
cependant opportun d’indiquer ici, pour fournir 
des termes de comparaison, les exigences des 
plantes que nous connaissons.

MM. Rissler et W ery (expâriences de Coleves) 
ont estime qu’une meme surface de i metre carr6, 
6vaporait, durant toute la vâgetation:

304 litres, etant couverte en ble.
338 — — avoine
418 — — avoine
214 — — feves.
186 — — trfcfle.
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I )  . l i l . H l . i t ,  l . o t n iU H tc  a l l e m a n d ,  r 6 p 6 t a n t  s e s  

in i't* mtii ili'N i m m i s  c n  c a i s s e ,  c o i n m e  l ’a f a i t  

4 , 1» 1‘ m lu i  W ' n l l n y ,  ,'i M u n i c l i ,  a v e c  s e s  l y s i m e t r e s ,

M l l i l l l V ^  |

l in.  » >ii l> 110 HH'.iuvertc cl’un rndlunge de trefle et  
dVttiMl*

I I tll Hulniiiti, t timiue moycnne, dea ohilFrea com- 
I •.«I . l l l l .  Iii .11 Ml  Hip p i l i »  ItllS :

I | I llll > n | | . .111 , I , , I llld.
im  i t i . i i mur.
• ni t i . . . .  nvoliic.
>|.i lom ilr |ji itmlin'cH

M ii . t . llMIn,
l.i'l |i»l rt v.‘*

111 |in(nmi>« di' ii'iti*.
MU l*vn»

I • , t .111 . | .  i 11 ii. .11 . I' ll. y i li • 111 d l i  il^M li i i lr <• X pi i s c  

■ iii», l i  . m i i  i i in i i l l i i i i  i i i . iyt  11111 | n i i  |*mt d e s
î t..ll.................................. ..........Ilititl i unt | .i i ii, i x 11111111’t rn liulli-
i i tf  l , .  .i .1 . . in o i . nl  ( y i t>i111n in I'.  v i t p o r u t i o n  

Mi. . i- |mii I.-m li i i i  m • 1111 li ii p . i i l i  i i l ) :

|i. iO Cuvoln. i J  mm ^
Im i.i• I ( | i mm. 7s
Ih« IftvM 1 ti»"
l in i i . t mm |
llt.Htit. t....t* Imn  i ..hi'm,

l > titi.  . ......|t«‘* 7 mm.
l i t i l .  i m m i. t mm.
IiiI>tii iHiim- i mm.
. tun.  ................ i mm.
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Ces chiffres ne disent pas grand’chose et ne doivent 
servir qu’â exprimer des rapports approximatifs 
entre les quantit6s d ’eau n6cessaires aux divers 
v6g£taux; reste encore â savoir s’ils se referent 
tous â des conditions comparables entre elles.

11 serait fort necessaire d ’arriver â coordonner 
cet amas de chiffres: chose facile si les experi- 
mentateurs, 61iminant au prâalable toutes les causes 
susceptibles de laisser l’eau s ’6chapper par une 
autre voie que les plantes 6tudi6es, suivaient 
minutieusement les cultures durant toute leur evo- 
lution et rapportaient tous, tous les râsultats â la 
meme quantit<§ de matiere seche, s6ch6e â la 
meme temp6rature.

En l’etat actuel de la question, etudiee pourtant 
par Lawes et Gilbert, Hellriegel, W ollny, K ing, 
Rissler et d ’autres encore, nous n ’avons que des 
approximations. Ainsi, les chiffres donnes comme 
quantit£s d ’eau n6cessaires aux r^coltes pour for- 
mer un kilogramme de matiere seche varient:

pour le bl6 de..................... 225 â 338 litres.
l’o rg e ........................ 2 6 2 a  774 —
l’avoine..................... 376 k 665 —
le tre fle ..................... 249 â 453 —
les po is..................... 235 â 477 —

Ce sont lâ des imprâcisions d6sesp6rantes que 
de nouvelles recherches feront disparaître. Elles 
sont cependant assez suggestives pour nous
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11**11 • | • 11 i i|m- (miim Ii u vi'im Imit lin hni'rs lont une
r||| i | H H  I M I I r t M l H I M . t l I n M  • I' • (III , <1 i|ll(‘ l’l'UX qUl
VlfrHIIHUl Mif’li i >N Mim i 11111111 m , p.il I,i;- it ;ivec
«II i st I » .in .111• ulm" iiviiiin i iimiii)'.iMînrc pour elles 
Jrtit, I «ui y I'" I* vi ni A imn 11< |n• i» i un tmp large
li |Im«I

| ,i ti> i • ••mllt . 1. > i ,m  In nun riilluii"! appai ait ici 
iin|> ii. H'ii • I• iiiPiiii 11iii- t rllr hi nous ilrsirons 
Hiimi'ivi'i mu i i 1111i111 1111111111111' iIiiiim uos i liamps

||| ||| | HUI li i lillli'iel He loIlVIII lllllie
I l«J* • Irtl Iilll lllllllll I I lliUIJJl'l IIIIMI'

f joi i . » mI I o u n  v o i i  ' i u  miii p l i u i  i | l i r  den i l i . m i p s  en 
I i i . ! . .  i m u n  « ' ! ! •  « o u l  u l m ,  11 • i i Ii.uiuicm p a i
Htt mi pli .....ii Im ipnli|i a iii i 1111 m i • i vi i leu i riici ves
. 1 t . M l  i p l  U I  >1 pil Imil ■ uilu I Avillll i | i  li (tl i i k >11- 
I III |i > I 111 rt uliii || l.lpp. Ii I ipu 111 M i 11111U' I It’CH 
>.#»( lli uii  ̂ Iu Ii pi llll lllll ' >111 »ml rl • 11 l.l plinite, 
u t i l  mu m il.ui .iil.iuu pom . 11 i i o 1111 ou iilentii 
I V̂Hp'iMlIiMI

i u i  I III* Ml I "  A l  Mu h l ' I U l l M u l ' U ' l

I h  i I u  i i I u  i I • »  i i i  i m  i i I l i  n I m n  i u n x  c a p i l -  

I n -  Ii  l i i l l j i .  i p i l  I u l  I n u l  m i i l e ,  l e m p l i s s e n t  

p t m i  i i  u n  u i  . l i . i •« |i  . m l ,  I u  i A l e  111 I n m e d i e  â  

| i i t » l n  ■ I u  i p . i . . .  I ' I n i i  l i  .1 o u i  n o n  l e e i p i e n t  e t

I 1 1< i . A l u i u i i  u i  l i  h  l l . n i u m  ,‘ <i I n I l i u i n n e  e s t  

H i l i n ' i  p . i i  n u  . I i i I i m u .  u i ,  r i u i i l i  m o n t e  p l u s  v i t e  

Hi  I u  Ml  I l l l *  v l l l l *  | u  I i i  I p i l  u t

I 1 ' .............I • 11 ui iu I l.i plante n’evapore pas
s
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plus qu’elle ne reşoit. Malheureusement ses feuilles 
sont, comme lechalumeau, de vâritables prodigues 
qui, â la moindre journăe plus lumineuse que de 
coutume, pour lutter contre le soleil, jettent â l’air 
plus de liquide qu’elles n ’en reţoivent. Le râsultat 
est pitoyable, car bientot elles se fanent, courbent 
la tete. Les racines font alors, en attendant que 
vienne la nuit râparatrice, des elforts dâsesperăs 
pour tirer de la terre de quoi 6tancher la soif des 

! cellules alter6es: quelquefois en vain.
Plus le soleil est chaud, plus le ciel est lumi- 

neux, plus l’air est sec, plus la plante d6vore 
d ’eau. Elle ne peut tirer cette eau que du sol —  il 
faut donc tout faire pour que le sol en ait toujours 
â lui c6der.

Si cette eau n’est pas un apport immediat et 
factice d’une pluie ou de l’irrigation; si elle est 
puis£e dans le sol ou elle ne se trouve qu’ en solu- 
tions nutritives, les matâriaux qu’elle apporte con- 
tinuant â se dăposer dans la plante, la construc- 
tion de celle-ci est plus rapide —  comme dans une 
bâtisse ou les ma9ons â l ’ouvrage se feraient plus 
actifs : la plante emmagasine davantage de pro- 
duits, arrive plus tot â son plein dâveloppement. 
En pays chauds, en effet, les memes recoltes, 
quoique sem6es plus tard, mftrissent des semaines 
plus tot : la production des primeurs, meme en 
c<5r6ales, est le râsultat de cette 6vaporation intense 
qui provoque une fructification precoce.
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68 L A  M O T O C U L T U R E

| . .
Ceci dit, passons â 1’examen de la plus 6ner- 

gique cause de ruine pour les reserves internes de 
nos sols agricoles : l ’evaporation de surface.

T R A N S P I R A T I O N  D U  S O L

Elle est d’autant plus intense â la surface d ’un 
sol que la capillaritâ est plus active dans ce sol, 
et que les masses de terre dans lesquelles s’exer- 
cent des actions capillaires offrent une p6riph6rie 
plus grande. L ’6vaporation d’un sol nu est aussi 
consid6rable que celle d ’unememe surface liquide, 
davantage peut-etre.

M. Diffloth cite le chiffre de 74 tonnes par hec­
tare, â o m. 90 de profondeur, durant un mois de 
mai; soit 74000 litres ou 7 mm. 4 de hauteur 
totale : c’est beaucoup pour certains climats, c ’est 
bien peu pour d’autres.

M. de Kerpely ayant effectue des mesurages le 
29 mars sur deux parcelles identiques, dont une 
incultivee depuis le 8 fevrier, trouva que cette der- 
niâre, sur une 6paisseur de I mâtre, avait evapore 
de plus que l ’autre une quantite d’eau de 
1 190 hectolitres, correspondant â 210000 litres 
par hectare ou 21 millimetres de hauteur totale.

W ollny indique que, dans des memes condi- 
lions de temps, de surface et d’exposition,

un pr6 Evapore . . 
une surface liquide

1 200 â 1 800 mm. 
600 â X 050 mm.
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7o L A M O T O C U L T U R E

Le 14 septembre, apres huit jours dont deux de 
sirocco, la terre ne renfermait plus que 6,5 pour
100 d ’eau, ayant donc evaporă Ies 100 litres, plus 
1/9 de l ’humidită iniţiale, soit en tout i i i  litres. 
Reportes â 1’hectare, ces chiffres indiqueraient une 
ăvaporation, en huit jours, par ce sol nu, de 
557 5°o litres, correspondant â une hauteur de 
55 millimetres.

Ayant fait absorber â nouveau ces 111 litres au 
bloc (qui y  mit d’ailleurs beaucoup de mauvaise 
volontă), je fus tout 6tonn6 de Ies voir disparaître 
presque completement (107 litres) en quarante- 
huit heures de vent violent consăcutif au sirocco.

Je m ’obstinai, et fis ingurgiter lentement â la 
masse 207 litres de liquide. L e  râsultat fut stupe­
fiant; en cinq jours, l ’humidită totale baissa de 14 
pour 100 : 198 litres, equivalant â une hauteur de 
99 millimetres, soit 19 millimetres par jour !

Encore une fois, j ’ai peur de tous ces chiffres, 
qui ne s ’ăcartent pas trop cependant d’autres 
essais : s’ils ătaient vrais dans la nature en un sol 
normal, on comprendrait quelle part ănorme, dans 
l’eau des pluies ou des irrigations que la terre 
absorbe, s’en va, s ’ăchappe en vapeur, sans aucun 
profit pour Ies cultures. Une pluie de 20 millimfe- 
tres ne răsisterait pas âdeux jours de soleil; une 
pluie d’6t6 de 100 millimetres en aurait pour moins 
il’une semaine â s’en aller en bu6e.

I )eli6rain a relată ses expăriences, effectuăes â
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L A  M O T O C U L T U R E

la tension superficielle augmente sur toutes les 
particules terreuses des parois, et la trame liquide 
est attir6e de tous cot6s au dehors, avec une Energie 
d ’autant plus grande que la surface des parois est 
plus considârable.

C ’est ce qui se passe encore quand un labour 
grossier (j’y  reviendrai) provoque non seulement 
des crevasses, mais une division de la masse arable 
en mottes plus ou moins epaisses. Le fond du sil- 
lon, si profond qu’il soit, offre en cet 6tat, â l ’6va- 
poration, â peu pres la meme surface que le sol 
iniţial : son action s’acc6l£re en outre dans les 
mottes,baignees d’air de toutes parts. Labourer un 
champ de cette faşon et le laisser ainsi pendant 
quelques heures : il n’y  a pas de meilleur moyen 
de le vider de l ’humiditâ qui se cachait en son 
sein.

Tout se r6sume, en somme, en cette affirmation 
qu’un sol, nu, ou partiellement nu, surtout cre- 
vass6, 6vapore, sans aucun profit pour la vegeta- 
tion, une fraction extremement considerable de 
l ’eau amassee par les pluies ou les irrigations. Un 
sol couvert de c6reales semble assez bien proteg6; 
mais, des que les moissons le decouvrent, il s ’as- 
sâche trfes vite.

En pays chauds surtout, malgre des pluies totales 
annuelles de 500, 700, 1 000 millimfetres, le sol nu 
sc vide donc chaque ann£e, en quelques semaines 
d’ctc (bien heureux s’il ne le fait pas plus tot,) de
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74 L A  M O T O C U L T U R E

m6trique) contenant soit un liquide color6, soit du 
mercure: le liquide est en 6quilibre normal, au meme 
niveau, dans les deux branches.

En plongeant labougie dans l’eau, 
l ’6quilibre se rompt : dans le tube 
relie â la masse poreuse, le mercure 
chass6 par l ’air, descend, et dans le

CAPILLARITE.

La force capillaire, qui fait passer l ’eau â travers les parois poreu- 
ses du filtre, refoule l’air interne dans la branche ferm£e du tube 
m anom 6trique; cet air se comprime d’abord, puis repousse la 
colonne de m ercure e t la contra in t â m onter ( a  b )  dans la 
branche ouverte.

tube ouvert, il monte, monte, jusqu’au moment 
oii le poids de la colonne de mercure d£plac6 
r6ussit â faire âquilibre â la force capillaire.
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Cette expârience est du domaine industriei : elle 
se renouvelle en agriculture. Hales, d£s 1725, 
l ’avaiteffectuâe sur une souche de vigne tailleeen 
pleine seveet bien ajust6e â un tube vertical, dans 
lequel l’eau monta jusqu’â une hauteur de 7 metres. 
Mohr la repeta en 1840, par une colonne de mer- 
cure; et Neubauer, plus tard, obtint des ascen- 
sions mercurielles de 49 â 112 centim&tres!

Telle est la puissance de la capillaritâ; telle est 
la nature de la force qui r6git les mouvements des 
liquides dans les plantes, dans les terres; telle est 
la cause qui remonte de la profondeur de nos sols 
arables, pour l’6vaporer â 1’air, l ’eau qu’ ils 
abritent : contre une force pareille, ils sont impuis- 
sants â se d6fendre; notre intelligence doit y  sup- 
pl6er.

, Un ennemi â combattre a toujours quelque part 
un d6faut dans sa cuirasse : le moindre dâfaut dans 
la continuite de la masse poreuse annihile sa puis­
sance.

Schloesing (c’est un nom derriere lequel on aime 
â s ’abriter) fit, il y  a bien longtemps, pour le 
d6montrer une expârience câlebre : nous allons la 
renouveler, amplifiee.

Prenantun paindesucre, qui estegalement une 
masse poreuse, et le tron£onnanten4parts, faisons 
en sorte qu’en pla9ant les unes sur les autres les 
sections ainsi obtenues, on puisse arriver au 
r6sultat suivant : laisser entre les deux premieres
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78 LA M O T O C U L T U R E

grain par grain, granule par granule : la trame 
liquide, qui montait de la base, en s ’âtirant dans la 
charpente poreuse solide des tronşons, ne sait plus 
comment se rattacher â cette poussiere sans coh6- 
sion qui la recouvre.

Si, â ce moment, on peut comprimer sur sa base 
cette poussiere, la tasser, lui rendre une pârtie de 
sa compacit6, la capillarite reprend ses droits : 
subordonnee â la continuite, elle se r6tablit par les 
moyens contraires â ceux qui Pinterrompent.

L ’experience est tres curieuse avec des liquides 
colorăs; mais il est prudent, pour 6viter un âbou- 
lement premature, de l ’effectuer par sections.

Toute latechnique agricole de la capillarite tient 
encesdeux demonstrations : certes, la terrearable 
est loin d’etre aussi homogene que le bloc de sucre 
ou la pate poreuse de la bougie; mais, tout en fai- 
sant une large part aux difficultâs que provoque ce 
manque d’homog6neit6, il est ind6niable que sa 
structure physique, sa texture, l ’astreint â ne pas 
trop s’ecarter de ces lois.

Pr6cisons :
i° II est indeniable que nos terres arables. â 

l ’6tat compact, sont susceptibles de s ’ imbiber de 
bas en haut, de laisser monter les liquides internes 
vers leur surface;

2° Si nous rompons cette surface en grosses
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plantes, nous devons donner â notre sol travaill6, 
dans une certaine 6paisseur, une structure assez 
dense, qui n ’arrete pas l’eau au fond de notre sillon 
et lui permette de s’elever dans la masse ameublie.

Nous ne voulons pas, d ’autre part, la laisser 
s’6chapper â la surface; et pour limiter sa course, 
puisque nous connaissons les moyens de l ’arreter, 
nous allons lui creer lâ un obstacle difficile â fran- 
chir : il n’y  a rien de plus difficile â franchir pour 
la capillarite qu’un vide non capillaire! Et nous 
aurons bien soin d’entretenir cet obstacle en son 
6tat utile, car des causes extârieures (la pluie qui 
tasse, la circulation qui comprime...) se feraient 
volontiers complices de notre ennemie, l’evapora- 
tion.

Et l’evaporation aura fort â faire pour nous 
voler l’eau sous la couche protectrice : nous savons 
bien que lorsqu’un sol est couvert seulement de 
feuillages, de paillis, elle ne peut plus l ’entraîner. 
Nous ferons meme peut-etre restituer â l’air une 
petite part de ce qu’il nous a soustrait; car nous 
savons aussi que la ros6e, qui d6pose ses perles â 
l ’envers des feuilles et des mottes du labour, est le 
r£sultat d’une condensation de vapeur.

M. Prillieux nous dit meme qu’â la faveur des 
nuits lumineuses despays chauds, uneâlevation du 
degr6 hygrometrique de l ’air s’y  produit, conse- 
cutifâ un refroidissement g6n£ral de l’atmosphere, 
el que l’air de la couche de terre ameublie reprend
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voli.nlicis â l ’atmosphere humide de tres fortes 
.Iun. de vapeur d ’eau.

Appliquons :
( lonnaissant la texture physique du sol, la 

in.mici e d’acheminer en son sein les eaux tombant 
.'i a surface, les lois g6n6rales qui prâsident aux 
mouvements des liquides dans le sol, la faţon dont

• *1' V A  I M I M A I I O N  l > l i *  I I ' I I  H I C » .

i i )  111 im ■ 111 o li 111 1111 ■ 11 i.i i In, I i i 11 >t I liii ll h ii I Imnul  o I'Evaporat ion ; 
h)  I i iun mi'  Im n> inol lr imi ' ,  a inol l rn ri impar. t»»,  la «ui l . ioc ilVsva- 

B O l  a l  I u n  n u ^ n i n i i l o  ,

c) f ino In  in compact# rscouvorto d’un pailti* ou d’uno couche de 
fruilUx demeure fralcho parco quo l'tvaporation y est moins 
intanae;

d)  (Jno t o r r o  bin6o ot bion amcnblio Ia aurfaco dcincurc f r a î c h e ,  
la coucho am eublie jouant le  mCino rAIn quo Io paillin.

ces mouvements se continuent dans les plantes; 
posstidant enfin les moyens d’accdhirer ces mou­
vements ou de les interrompre, nous avons d6sor- 
mais, semble-t-il, le pouvoir de les subordonner 
aux besoins d’eau de nos cultures : nous pouvons 
ainsi d6gager l’6ventualit6 des recoltes du seul 
hasard des pr6cipitations atmosph6riques.

6
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Nous devons pour cela :
1° Par un ameublissement superficiel, mettre 

notre sol en 6tat de recueillir et absorber la plus 
grande quantite d’eau;

2° Par la crâation d’une structure interne parti­
culare dans l’6paisseur du sol que nous pouvons 
travailler, assurer la reprise de cette eau au sous- 
sol et provoquer son ascension jusqu’â la plante, 
jusqu’â la semence;

3° Tolârer seules, sur le sol, â l’exclusion des 
parasites, les seules plantes en lesquelles nous d6si- 
rons voir passer le liquide.

Nous fermerons ainsi le cycle merveilleux de la 
goutte d ’eau qui, condensee dans l’air, pure et 
cristalline, tombe du ciel sur la terre, s’y  infiltre 
profond6ment, se charge de matieres nutritives 
utiles â la plante, s’616ve dans le sol pour les lui 
porter, rencontre la myriade de levres des radi- 
celles qui la happent avec avidite, s’engage dans 
les racines, dans la tige, dans les feuilles, de cel- 
lule en cellule, d6posant en cours de route tout son 
bagage alimentaire, tant et si bien qu’elle n ’est 
plus au sommet qu’une bu6e que le vent saisit au 
passage, emporte dans les larges espaces, d ’ou elle 
reviendra goutte pure et cristalline ou fleur de 
neige immaculee. Nous pouvons bien po6tiserson 
râie utilitaire : dans la nature, tout est poeme, 
mais aucun role n’est superflu.
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dans les pages qui precedent, de les rattacher aux 
conditions naturelles de la pluviometrie.

Nous savons lier la plante au sol, l ’eau â la terre 
et, par la terre, â la plante : c ’est en notre pouvoir; 
mais ce que nous ne pouvons pas, c ’est de modi- 
fier les liens de nature qui unissent les răgions 
terrestres aux espaces c£lestes et determinent leur 
temperature, leur etat hygrom6trique, leurs condi­
tions climateriques... Nos cultures demeureront 
toujours dans une subordination certaine â ces 
causes qui nous depassent : il nous suffira de les 
connaître, de bien les connaître pour r6gler nos 
travaux en conformit6 de leurs exigences et limiter 
nos efforts aux possibilitâs de rdussite.

Je dis cela non pour philosopher, mais pour 
mettre en garde ceux qui m ’ecoutent contre un 
optimisme exagere, qui les pousserait â des entre- 
prises trop hasardeuses. Ceci dit, nous pouvons 
affirmer que le r6gime interne des eaux, libere 
dâsormais dans une large part des suj<§tions exte- 
rieures, r6git râellement, dans un sol arable normal, 
la productivită des terres. Connaissant les exi­
gences minima de nos recoltes, il suffira de n’exiger 
du sol que ce qu’il pourra leur donner, de coor- 
donner nos methodes culturales, nos assolements 
avec ses disponibilites.

Je ne veux pas poser de chiffres, laissant â cha- 
i un dans son pays, dans son milieu, le soin de le 
l a u r ;  mais je le conseille â tous les agriculteurs
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On s ’apercevra bien souvent ainsi que la part de 
liquide utilis6e par la recolte de bl6 n’est qu’une 
petite fraction (surtout en pays chauds) de la pluie 
tomb6e; et l ’on songera que l’on avait tort, grand 
tort, d’escompter une plus abondante recolte : le 
sol ne pouvait plus la donner, car il n’avait plus 
en son sein les liquides indispensables â l ’âlabo- 
ration des mat6riaux.

La cause explicative de nos d6boires (j’en ai fait 
moi-meme de tristes expâriences) doit etre parmi 
les causes perturbalrices que je  viens d’6num6rer. 
Si nous savons nous en convaincre, nous n ’6car- 
terons pas les moyens d’y  rem^dier.
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plus : entre les deux, il en est un particuliârement 
favorable.

Ces choses-lâ sont connues : je ne ferai que 
r^sumer les observations de Rothamsted, longues 
et mâticuleuses (Hali) :

B16. . . Minima 50 Optima 28° Maxima 42°
O rg e . . -  5° 1 00 0 — 37°
A voine. -  5° 1 K) 00 0 — 36°
Mais . . — 9° — 33° — 46°
Feves . — 9“ — 33° — 46°
Melon s . — 18° — 33° — 43°

Pour les resumer pratiquement, on peut dire que 
la germination ne se faitguâre au-dessous de i o 0, 
atteint son plein ddveloppement vers 25/28 pour 
les câr^ales, 30/33 pour les lâgumineuses, et cesse 
au delâ de 40°.

II faut encore â la plante, pendant et aprfes la 
germination, une certaine chaleur, que l’on 6value, 
pour le bl6 (Garola), entre 2000 et 4000 degr6s, 
du semis â la maturit6, ainsi r6partis :

Environ 150° pour la lev£e;
— 945° pour former les feuilles;
— 235° pour former les epis et les fleurs;
— 8io° pour m urir l’6pi.

La semence âtant plac6e â 4 centimfetres de 
profondeur, M. Diffloth estime qu’il faut â la

j
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92 LA M O T O C U L T U R E

dant qu’il est une limite â l ’expansion de nos cul- 
tures. La France, redisons-le, est bien placâe : on 
calcule les milliers de calories que, par heure et 
par metre carre, la terre reşoit du soleil dans un 
ciel pur; avec son Afrique, elle a du soleil â reven- 
dre sur tous les march6s d ’Europe.

N U T R I T I O N

)
La plante, ayant germâ, se developpe et n ’a 

plus qu’un souci, qu’un but : cr£er un fruit apte â  

la reproduire. Pour assurer ainsi, en vertu d ’une
loi naturelle, la propagation d e l ’espece, elle accu- 
mule en ce fruit des r6serves utiles. Les hommes 
s’emparent de ces r6serves, qu’ils appellent 
recoltes; et l ’industrie agricole, au fond, n’est 
qu’une exploitation intelligente de ces r6serves. 
De meme qu’elle entasse, dans l ’anatomie des ani- 
maux d ’dlevage, des graisses et des tissus, elle 
doit tendre â accumuler dans les 6pis de c6reales, 
dans les tubercules, dans certaines racines, les 
matiâres azotâes, les albuminoides, les glucoses, 
6galement utiles â l’alimentation humaine.

Que sont ces matieres?
L ’analyse răpond pour chaque culture; mais 

le sujet est tellement vaste que je dois le limiter 
au bl6, deja choisi. Aussi bien, je ne veux d6- 
gager qu’une cliose : le lien chimique qui rat- 
taclie la plante au sol, et subordonne la nutrition
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94 L A  M O T O C U L T U R E

G r a in s P a i l l e s B a l le s

A zote............................... 20,8 3,2 7 ,2
Acide phosphorique . . 7.9 2,2 4 ,0
P otasse........................... 5,3 6.3 8,5

T o t a u i

soit, par unit6 de quintal de grain :

A zote..........................................................  3 kil. 22
A cid e p h o sp h o riq u e................................  1 kil. 41

Potasse....................................................... 2 kil. 01

En ramenant de meme, â cette unitâ, Ies indica-
tions fournies, j ’ai obtenu Ies donn6es successives 
suivantes :

A z o t e A c i d e  p h o s p h o r . P o t a s s e

B e lle n o u x ......................... 3.22 1,41 2 ,01
G a r o l a ................................ 3 ,1 5 0,70 1 ,0 0
D ifflo th ................................ 3,09 2,37 4 ,7 5
S . S tr a k o s c h ..................... 3 1,50 2,70
L a w e s ................................ 3 1,46 i ,5
D eh ^ rain ............................ 3,06 1,46 0,78

Ces chiffres, assez constants pour 1’azote, 
varient du simple au double pour Ies deux autres 
til6ments. Ne sachant quelle confiance mâritent 
certains d’entre eux (ceux de Dehârain sont pour-
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L A  M O T O C U L T U R E

a) Une recolte de 30 quintaux de bI6, si elle en a dispo-
nibles, 3 600 mfetres cubes;

b) Une recolte de 15 quintaux, si elle en a disponibles,
1 800 metres cubes;

c) Une recolte de 7,5 quintaux seulement pour 900 metres
cubes.

Ces chiffres demontrentlumineusement que l ’eau 
est, dans un sol arable, le facteur essentiel de sa 
productivii. Ils le demontrent d ’autant mieux si 
l ’on se rappelle qu’une terre normale moyenne 
contient â l’hectare, â l’analyse, de 12000 â. 
14000 kilos de chacun de ces 6lâments chimiques, 
et que la plus forte de ces râcoltes —  30 quintaux
—  n’en exporte que de 25 â 100 kilos.

Ils provoquent cependant une interrogation. 
Est-il bien vrai que ces solutions min6rales se sont 
trouv6es dans le sol exactement â ce titre? A  titre 
plus 6lev6, les plantes auraient eu moinsde liquide 
â6vaporer; â titre plus faible, les plantes auraient 
dâ, par contre, transpirer davantage.

La nature doit sans doute parer â ces inâgalit6s, 
par des manipulations occultes dont elle a le  secret; 
mais rien n’empâche de concevoir que la plante 
puisse utiliser, pendant quelque temps, une solution 
â faible dose, quitte â exiger ensuite une solution 
plus concentr6e; ce qui doit râaliser un 6quilibre 
final et l’empecher de s’6carter de la loi empirique 
£dict6e : « âvaporer une moyenne de 300 kilos 
d ’eau pour engendrer un kilo de matiere seche. »
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L A  M O T O C U L T U R E

la plus 6lev6e de la tige, 6migrent dans l’6pi. C ’est 
â ce moment, dans le dernier mois de sa vie, que 
la plante cr6e de la richesse : la future râcolte du 
laboureur.

Des conditions extârieures defavorables vien- 
nent quelquefois compromettre cette ultime ope- 
ration. Pour qu’elle s ’accomplisse bien, il faut que 
les feuilles du bas ne se dessechent pas trop vite, 
qu’elles s’6puisent lentement, c6dant aux organes 
superieurs plus actifs les solutions concentr6es 
qu’elles d6tiennent.

Une pluie abondante est aussi mal venue qu’un 
coup de chaleur en ce moment, si, tombant sur le 
sol, elle ne peut s ’y vaporiser assez vite sans y 
p6n6trer et aller diluer ses solutions, forşant ainsi 
les plantes â agrandir les feuilles pour les evapo- 
rer, provoquant une inopportune activite, paraly- 
sant momentanement les actions internes utiles. 
(Soulignons ici la necessite de combattre l ’6chau- 
dage en pays chauds, et de pallier partout les dan- 
gers des pluies tardives.)

L ’analyse, qui r6vele ces particularit6s, est bien 
d’accord avecl’observation. Les agronomes ensei- 
gnentque l ’absorption des liquides nourriciers suit 
une marche plus rapide du tallage â la floraison; 
que le travail radiculaire est, dans cette p6riode, 
trois fois plus fort qu’avant, dix fois plus fort 
qu’aprâs.
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tient en contact permanent les elements gazeux et 
liquides.

N I T R I F I C A  T I O N

En parlant de l ’6tat physique du sol, de ses 
constituants chimiques, du pouvoir absorbant des 
terres, de leur analyse biologique, nous avons 
surpris le role complexe des humus. Ce role a trop 
de rapports avec une culture rationnelle, donc avec 
la Motoculture, pour que nous puissions n£gliger 
d’en parler davantage. Mais pour ne pas interrom- 
pre le cours logique de nos recherches actuelles,
—  qui tendent seulement â pr6ciser les principes 
du meilleur travail agricole en vue de guider la 
construction de son outillage, —  nous ne le ferons 
que plus tard, en parlant de l’application meme de 
ces principes dans les m6thodes culturales.

Venant de rappeler comment se nourrit la plante, 
je dois cependant dire ici quel est l ’6tat du sol par- 
ticulierement apte â lui fournir le plus important 
de ses el6ments : l ’azote, produit de l’humus au 
contact de l ’air, sous les auspices des microbes, 
que nous avons entrevus si nombreux dans un sol 
arable.

Les matieres organiques enfouies dans le sol 
deviennent, par leur decomposition, productrices 
d’ammoniaque, qui fournit la source d’azote ou 
puisent toutes les v6g6tations. Et ce sont des etres
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se combine l’acide nitrique, aussitot form6, pour 
constituer le compose instable qu’est le nitrate, et 
que les eaux internes n’auront plus qu’â dissoudre 
pour l’incorporer aux solutions alimentaires conte- 
nant d6jâ la potasse et l ’acide phosphorique;

4° Une temperature pouvant varier de io 0 â 50°, 
mais qui n’est pleinement favorable qu’autour de 
350, la production des nitrates etant dix fois plus 
forte â 370 qu’â 140 (printemps pluvieux et chauds, 
automnes humides et pas encore refroidis);

50 La libre circulation de l ’air atmosph6rique 
dans le sol, air dont le ferment nitrique doit pren- 
dre l ’oxygâne pour vivre et se developper.

Ce besoin d’air pour le ferment nitrique est tel- 
lement fort que ce ferment cesse d ’exister dans 
les terres trop compactes ou gorg6es d’eau; et 
qu’il vit, dans une terre saine, seulement jusqu’â 
une faible profondeur ne d6passant guere 25 cen- 
timâtres.

II ne peut pas vivre non plus dans les grosses 
mottes de nos labours, ou l ’air ne pânetre qu’au- 
tant que l’eau s’en retire et r6ciproquement: de 
faţon telle que les deux conditions năcessaires â 
la vie du ferment —  et de toute la vie vegetale —  
ne s’y  trouvent jamais simultanăment r6alis6es.

Les m6thodes culturales doiventavoirpour base 
de nSaliser toujours ces conditions optima, aptes â
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Tuli et Evelyn, les agronomes anglais du 
XVIII0 silele, avaient eux-memes d6montr6 « que 
la seule division des mol6cules de la terre suffit â la 
rendre fertile », et pr£conise de nombreux labours, 
avant les semailles et dans les cultures, pour « cr6er 
et tenir les molâcules dans un 6tat de division ». 
Ils ajoutaient: « Dans les trop grands espaces, les 
racines traversent les cavites sans en tirer aucune 
nourriture. Quand on est parvenu â broyer les 
petites mottes, les racines se glissent entre les 
molScules en 6prouvant une certaine râsistance 
utile (analogue â celle que rencontre le ver de 
terre). »

L e reve de Tuli et la base de son syst&me 
cultural 6taient d’avoir « des terres â grains sem- 
blables â ceux du sol de nos jardins potagers ». 
L ’agronome allemand Thaer 6crivait ensuite, 
vers 1814 : « II est n6cessaire que la couche v6g6- 
tale soit pulverisee au point qu’il ne reste plus de 
mottes. Les racines chevelues des plantes ne penfe- 
trent point dans ces mottes, elles ne font que 
s’6tendre tout autour : par consâquent, ces mottes 
de terre ne leur donnent guere plus d ’aliment que 
si elles fussent des pierres. »

Mettons en notre mâmoire ces mots de tritura- 
tion, de pulvârisation, de granulation du sol, et 
souvenons-nous sous quels auspices ils sont entrâs 
dans la technique agricole : ils vont former le pivot 
des nouvelles m£thodes culturales, dites scienti-
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Aussi bien, notre conviction sur ce point sera 
faite si nous voulons nous rappeler comment tra- 
vaillent nos jardiniers, qui piochent, ameublissent, 
triturent sans aucune cesse, pr6parant â leurs 
semailles des planches finement granul6es, ou la 
terre, bien pourvue en d6bris organiques, nitrifie 
6nergiquement et produit avec intensitâ.

En agriculture, comme sur bien d’autres terrains, 
c ’est le bon La Fontaine qui a toujours raison :

< B âchez votre cham p des qu’il aura fait l’ofit,

« C reu sez, fouillez, bâchez, ne laissez nulle place  

« O u  la  main ne passe et ne repasse. »

Pourrions-nous travailler toutes nos terres 
arables comme des terres de jardin? Nos immenses 
plaines â c£r£ales de l’Afrique ou de l’Argentine 
comme les carr6s de l’horticulteur de Versailles? 
C e serait d6sirable, et la science m6canique doit 
nous en fournir 6conomiquement les moyens. Les 
ing6nieurs qui ont construit des machines pour 
perforer des montagnes (G. d’Avigny),creuser des 
canaux, draguer le fond des mers,p6netrer vers le 
centre de la terre, seraient-ils impuissants ârăaliser 
ce d6sir? Le probleme ne paraît pas insoluble.
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â 'HM Mi Ni to  picsuento â nou» utte tra n ch e  de
* t i< ii«' n r a b l e ? J e  lc  r6 p 6 te : ce  n ’cHt pas  un  
M>i|in fiolidc hoinog& ne et im p o n d d ra b le ,  tnais u n e
....... . l u n i i m i e  de  l in e s  p a r t ic u le s  h 6 t6 r o g â n e s ,
mi i ulc . it Ic# unea aux autres, qui sont elles-mfimes 
.I. . a^lom drats, minuscules et poreux, des 616- 
i i m  i i I h eonstitutifs de la terre arable. Cette masse
I t 111 cm lore en son sein,â l’6tat isol6,toutes sortes 
d< i lioses 6trang6res, des min6raux, des v6g6taux,’ 
<l< .mimaux, qui jouent parfois leur râie dans son 
i volution. Elle contient aussi des liquides aqueux, 

dans Ies vides internes, dans Ies espaces 
mifiHticiels, entre Ies particuleset jusque dans leurs 
P"ir:i Ces liquides y circulent, soit par l ’action de
l.i |m Miiteur dans Ies vides non capillaires, soit par
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I 10 L A  M O T U C U L T U R E

la capillarit6 dans les autres; suivant qu’ils sont 
plus ou moins abondants dans la masse solide, les 
qualit6s de cette derniere se modifient sous l ’outil 
qui l ’attaque.

Par nos outils usuels, le travail peut se dâfinir 
ainsi: fabriquer des mottes pour les briser ensuite.

Si la couche est tres humide, n’importe quel 
outil y  p6netre dans tous les sens. Un outil plat et 
tranchant, comme la houe ou la beche plate, entre 
profond6ment: l’epaisseur de la lame rfegle la faci­
lita de p6n6tration; et le frottement de ses surfaces, 
qui est en rapport avec ses dimensions, limite seul 
la profondeur.

Ce frottement est l’effet d’une adh6rence subite, 
des particules terreuses entraînees, contre la lame, 
surtout si elle est rugueuse : il est du meme ordre 
que celui qui s’applique aux parois du coutre, du 
soc ou du versoir de la charrue attaquant la terre 
horizontalement.

Malgr6 sa facilita de pânâtration, si, dans sa 
course, l’outil rencontre un corps dur, une pierre, 
la r6sistance de ce corps absorbe l ’efifort: si cet 
efîort est plus grand que la resistance, l’outil passe 
quand meme, en deviant si son mouvement n’est 
pas rigide , en brisant l ’obstacle s ’il ne peut l ’6viter, 
ou en se brisant lui-mâme.

Aussi, dans un sol arab le contenant des pierres, 
nu" ine s ’il est tres humide, on ne se sert guere de 
la lioue ni de la beche plate, mais de la houe et de
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la beche â dents. On n’a pas de quoi changer la 
forme du soc ni du coutre de la charrue : on se 
contente de Ies remplacer quand ils ont trop souf- 
fert. Elle dâcoupe dans ce sol mou des bandes 
plastiques et â peu prfes continues.

A  l’6tat de sâcheresse naturelle extreme, la 
couche arable est comme une eponge dont le tissu 
se serait petrifi6. Les fines particules initiales n’ont 
gu&re varie de forme ; dans leurs pores est toujours 
une m incepelliculed’eau, incapable d e s ’6chapper; 
les particules se sont serrees les unes contre les 
autres, agrandissant les vides externes, provoquant 
mSme des fissures (crevasses).

Elle offre une grande resistance â la pression : 
la houe et la beche plate ont la plus grande peine 
â s’y planter de haut en bas et n 'y  parviennent 
gân6ralement point. La houe â dents et la beche 
â dents y  r6ussissent un peu mieux, d ’autant mieux 
que leurs dents sont moins nombreuses et plus 
fines : un clou y  penetre assez bien, ses dimen- 
sions se rapprochant de l’ordre de grandeur des 
616ments attaqu6s, s’insinue plus aisement entre 
Ies particules, les 6cartant de son chemin, les com- 
pressant dans les vides lateraux; mais ce clou, s ’il 
est trop mince, de meme que les dents de la houe 
si elles sont trop fines, sont incapables d ’arracher 
la motte compacte et se ploient sous l ’effort.
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Le coutre et le soc, attaquant la terre dans un 
autre sens, y  r6ussissent un peu mieux, avec de 
p6nibles efforts. Ils provoquent sur la courbure du 
versoir des ruptures successives dans la bande de 
terre dăcoupâe : car si la terre sfeche offre une 
grande r£sistance â la compression, elle n’en offre 
pas beaucoup â la rupture ni â la traction. Sa tex- 
ture mâme l’explique.

Ainsi, dans les deux cas, que les terres soient 
trâs seches ou trfes humides, le travail de division 
de la couche arable en mottcs est difficile. II est 
cependant un point, entre ces deux âtats, ou la terre 
est assez fraîche pour offrir une facilite de pânâ- 
tration aux outils,et assez seche pour cesser d ’etre 
plastique (quand elle contient 8 â i o pour i oo d’eau): 
les mottes alors produites s ’effritent â mesure dans 
le sillon.

On peut dire que les particules individuelles 
formant la couche arable dans toute son 6paisseur 
sont simplement pos6es les unes sur les autres et 
peuvent se d6tacher aisdment : le travail en est 
alors facile pour tous outils, et le laboureur dit que 
« la terre se laboure â la main ».

C ’est l’heure ideale que l ’agriculteur intelligent 
attend : mais elle dure peu et risque fort de lui 
c-chapper, tout au moins pour la plus grosse part 
dr son domaine s’il est trâs âtendu.
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Nul ne s’astreint â possâder tout Poutillage et 
les attelages qui seraient nâcessaires pour ex6cuter 
int6gralement ses labours dans cette courte dur£e. 
On laboure quand on peut, renforţant les attelages 
si les terres sont trop sâches ou trop collantes, cre- 
vant, âventrant le sol malgrâ tout.

Voilâ comment nous travaillons. Bien entendu, 
pour diviser ces mottes, ameublir, tasser, niveler, 
nous mettons ensuite dessus toute une cavalerie 
traînant des herses â dents, des croskills â dents, 
des scarificateurs â dents, des griffons, des disques 
tranchants, des rouleaux ecrasants et autres instru- 
ments de haute lutte qui constituent l ’arsenal du 
gros cultivateur. Certains,une fois l’affreux labour 
accompli, attendent bâatement que des auxiliaires 
gratuits, les agents atmosphăriques, gel, d6gel, 
chaleur, pluie viennent achever Fouvrage. Nous 
verrons aux semailles la r6percussion de ces dan- 
gereux errements.

Tuli, pour r6aliser son reve d ’ameublissement 
par la charrue, avait imagini une charrue â quatre 
coutres situ6s en avant du soc, en des plâns paral- 
I6les et 6cart6s l’un de l ’autre de 5 centimetres... 
<r coupant la terre en quatre bandes de 2 pouces 
de largeur, de faşon telle, que le soc ouvrant un 
sillon de 7 â 8 pouces de largeur totale, la terre 
est jet6e sur le cotâ, bien divisâe, et non plus en 
grosses mottes plates comme il arrive avec les
1 harrues ordinaires, et qu’en recroisant ces bandes
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par un second labour, la terre devient meuble. »
Le petit cultivateur, celui qui travaille â la beche, 

d^chiquette aussi chaque motte sur place, â mesure 
qu’il la produit, si bien qu’au bout du champ, son 
travail est fini et mieux fa it: mais rameublissement 
de surface, realist par nos grandes charrues, n’est 
qu’un leurre : il ne faut pas regarder Ies dessous!

II. —  LABOURS

Le labour a pour but, 6crit M. Ringelmann, « de 
retournerle sol, d ’en exposer Ies parties profondes 
aux agents atmosphâriques, de l’ameublir sur une 
certaine epaisseur... »; et un labour est consid6r6 
comme excellent quand la surface du terrain 
expos^e â l’air est la plus grande possible, ce 
r6sultat 6tant obtenu « quand la largeur 6tant 
1 ,4 1  fois la profondeur, la bande de terre est 
inclin6e â 450 ».

Dombasle avait d it: « Dans tous Ies labours â 
tranches larges et minces, Ies tranches sont neces- 
sairement retournâes â plat, et juxtapos6es entre 
elles â peu pres comme des planches qui forment 
un plancher. Dans Ies labours profonds, onpr6fere, 
avec raison, Ies placer sous un certain angle en 
ăvitant de Ies retourner completement, parce que 
la herse a beaucoup plus d’action sur Ies tranches 
lorsqu’elles presentent ainsi â son action un de 
leurs angles. »
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T R A V A I L  A LA C H A R R U E .

Dans une terre humide ou seche :
a) Pârtie superieure du gu6ret ameublie par hersage et roulage;
b) Les parties basse des mottes demeurent non ameublies;
c) Vides et cavernes;
d) Le “ plo w -so le” .

La couche superieure ameublie se trouve isolde de la couche sous- 
jacente.

T R A V A I L  DU JARDIN IE R.

I ubour finement ameubli jusqu’au fond du sillon, tel que le reali- 
sent les jardiniers par travail manuel. La couche ameublie 
ilcmeure au Qontact intime avec la couche sous-jacente. La con- 
linuitâ se r6tablit, de l ’une â l’autre, par un tassement naturel 
il.uis la masse travaillee, progressif du sommet â la base.
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Que fait donc la herse sur ce beau travail, pour 
le d6truire, pour ameublir, pour diviser ces 
superbes bandes mollement penchdes l’une sur 
l ’autre ?

Si elle est assez puissante —  quand le labour 
est peu profond —  pour aller jusqu’au fond du 
sillon, elle recommence le travail de la charrue, 
mieux qu’elle ; mais sans parvenir â empecher que 
des quartiers de mottes plus ou moins gros ne 
demeurent au fond du gu6ret, mottes qui consti­
tuent des corps compacts dans une couche ameu- 
blie, laissant entre eux des vides empechant cette 
couche d’entrer en contact avec le sous-sol.

Pour lutter contre eux, Ies atteindre, Ies briser, 
Mathieu de Dombasle, qui 6tait â la fois le meilleur 
des agriculteurs et le plus intelligent des cons- 
tructeurs, inventa, fabriqua et vendit, dâs le milieu 
du dernier siecle, le rouleau squelette, â disques 
separes, avec couronne â profil triangulaire, que 
Ies « farmers » amdricains viennent de râinventer.

Dans une terre pas trop re veche, ou la hauteur 
des disques est bien reglâe par rapport â la pro- 
fondeur des labours, cet outil —  sous des efforts 
de traction suffisants —  peut arriver â pallier une 
pârtie de leurs d<§fauts.

Mais dans un labour ou la herse, ou le rouleau 
squelette ne peuvent pas atteindre au fond, il 
demeure, â la surface du sous-sol, entre Ies angles 
dea mottes si geomătriquement inclinâes, de vraies
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cavernes, qui ne disparaîtront plus ou ne se com- 
bleront que par un apport de boues sous les eaux 
d’ infiltration.

La couche superficielle ameublie aura bon aspect 
â l’oeil, ressemblera vaguement â la structure 
ideale, trituree, granulee, grumelee, emiettee, que 
nous recommandent toutes les sommit6s de la 
Science agricole moderne: nous lui confierons nos 
engrais, nos semailles, plaşant ainsi la v£g6tation 
future dans un vrai jardin suspendu.

Mais que devient la continuite, entre cette 
couche et son sous-sol? Comment se r6tablit la 
capillarite, qui doit monter du sous-sol les râserves 
d ’eau, les solutions nutritives? Les piliers qui 
soutiennent la vofite ne sauraient y  suffire: quand 
les vivres de la couche seront 6puis6s, les racines 
ne trouveront,au-dessous,que le vide ou des quar- 
tiers de mottes imp6n6trables. La v6g6tation, tr&s 
belle jusque-lâ, pâtira ddsormais.

Nos deceptions agricoles n’ont, le plus souvent, 
nulle autre origine.

I I I .  —  LA CHARRUE

Ce n ’est pas tout. L e sep et le talon de la char­
rue, comme l’ecrit M. G. d’A vign y dans le Genie 
R ural, glissent sur la raie et en tassent le fond. 
A vec les charrues â mancherons, le laboureur 
s ’appuie dessus; « le frottement du sep est quel-

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



118 LA M O T O C U L T U R E

quefois si grand que les chevaux s ’arretent d ’eux- 
meraes », et quand la charruetend â sortir de la raie, 
« il faut faire un grand effort pour la maintenir » 
qui s’applique, par le versoir, sur la bande d6cou- 
p6e.

Si bien qu’apres le labour, la surface du sous- 
sol que nos yeux ne voient pas, enfouie sous les 
mottes, demeure lissee, polie, ce qui l’isole encore 
de la couche travaillâe; et dans cette couche, sur- 
tout en terrain argileux, beaucoup de mottes pr6- 
sentent au soleil des surfaces brillantes comme des 
miroirs (on dit alors que le labour cire) qui pren- 
nent en s£chant la dureţi de la brique.

M. Guerrapain, professeur d’agriculture, a 
signale au dernier Congres internaţional de M6ca- 
nique agricole « que le rendement du sol est favo- 
rablement influencă quand il est soustrait au pie- 
tinement des attelages »; et le plus intâressant 
ouvrage d’agriculture du xvm e silele avait d6jâ 
dit, « consid6rant la n£cessit6 d’ameublir les terres 
pour qu’elles s ’ imprâgnent aisement des ros^es, 
des pluies, de l ’a ir..., que les chevaux avec leurs 
pieds y  font plus de mal que la herse ne fait de 
bien ».

Ne croyez pas que cela ne se passe ainsi qu’avec 
les charrues â mancherons. Les lourds appareils 
polysocs, a le  viers, que traînent tous les tracteurs 
europ6ens ou americains, produisent les memes 
r6sultats.
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T R A V A I L  D U  S O L 119

Le d6partement d’agriculture de PEtat de Kan- 
sas (et il n’est pas le seul), ou Ies attelages de che- 
vaux et de bceufs voisinent avec Ies attelages 
măcaniques, a recemment constată, dans une de 
ses publications officielles, « qu’il se forme, â la 
profondeur de 10 pouces (25 centimâtres) au- 
dessous de la couche qu’on retourne depuis des 
annăes, une croute dure de sol « plow-sole » que 
la pluie ne peut plus traverser » (ni Ies racines 
d’ailleurs). Et le remede homdrique employă, sur 
des milliers et des milliers d’hectares, est de faire 
exploser cette couche interne durcie, de d£chi- 
queter cette immense brique â la dynamite !

Vraiment, la charrue nous fait du beau travail! 
Une marque est-elle meilleure que l’autre ? La 
bonne charrue est plus rare encore que le bon 
laboureur qui, prenant sa terre â point, pour la tra- 
vailler ais6ment, sait att6nuer Ies defauts de l ’outil, 
s’arreter des que l’ouvrage devient mauvais.

Au fait, on peut se demander comment ce diable 
d’outil a pu se crăer et persister ? Dbs que l ’homme 
s ’aperşut de ce que Ies grains enfouis germent 
mieux, le premier outil dont il se servit pour grat- 
ter le sol eut sans doute la forme de sa hache en 
silex, pioche â dent d’animal, ou crochet naturel 
en bois durei, qu’ il manoeuvrait â bout de bras, 
par le manche : c ’etait fa tig a n t!
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Aussi, â d6faut d’esclaves, n’eut-il rien de plus 
press6 que de domestiquer une de ces bonnes betes 
vivant autour de lui, de tourner sa pioche â l ’en- 
vers, le gros bout en avant, et de faire tirer sur ce 
gros bout la brute â tete baissâe; tandis que lui, 
portant haut la tete, se contentait de maintenir 
d ’aplomb l ’appareil, appuyant de la main pour 
enfoncer la pointe et augmenter le travail accompli.

Son 6goisme naturel 6tait satisfait: Ies â-coups 
et Ies r£sistances, il ne Ies sentait plus; 1’animal 
domestique, bete muette, dans ses 6paules meur- 
tries Ies supportait d6sormais.

L ’agriculture asiatique, egyptienne, athenienne 
ou romaine (d’aprâs Ies descriptions que nous en 
ont fait Virgile et Pline) n’a connu qu’une espâce 
de charrue, endesform es multiples, qui s ’estper- 
p6tu6e en Yoraire mediterraneenne et n’est « re- 
devable qu’â la fertilite du sol et â la bont6 du 
terrain des râcoltes abondantes qu’elle a pro- 
duites ».

Tout ce que l ’homme a fait depuis pour perfec- 
tionner l ’outil de labour, coin ou rabot, n’a eu 
qu’un but : accroître le travail fait, quitte â le cor- 
riger quand il est mauvais par des travaux acces- 
soires (hersage, roulage, etc.).

L ’humanitâ a v6cu ainsi de longs siecles, perp6- 
tuant d’ailleurs, en ses replis caches, l’outil en sa 
foi me primitive : celui dont se servent Ies indigânes 
de nos vall^es africaines ressemble 6trangement â
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son ancetre de la prehistoire! Une excuse pour 
eux, c’est qu’ils sont logiques et ne mettent l’ins- 
trument au travail que dans une terre prealable- 
ment assouplie par la pluie. Ces errements les 
maintiennent sous la dependance capricieuse des 
forces naturelles; mais beaucoup de nos agricul- 
teurs, qui se croient des esprits forts, n’ont pas de 
bien meilleurs râsultats malgr6 leurs belles char- 
rues d ’acier, luisantes comme des armes de guerre. 
Si la force animale n ’est pas assez forte pour les 
tirer, ils appellent la vapeur â la rescousse, voulant 
malgr6 tout briser les resistances d’un sol reveche.

Je ne veux pas aborder l’etude du rendement 
m6canique dans un pareil travail, du gaspillage de 
force et d’6nergie qu’il nâcessite. D e Gasparin, 
Schiibler, Ringelmann et d ’autres ont 6puis6 la 
question, en concluant â ce que la resistance 
opposee â l ’outil, subordonnâe â la forme des 
pieces travaillantes, â son poids, â la densitâ de la 
terre, paraît sensiblement proportionnelle â la sec- 
tion travaill^e (G. Coupan), et qu’on l ’6value en 
moyenne â 50 kilogr. par decimetre carr6 de sec- 
tion.

M. Henry Sagnier, membre du Conseil supâ- 
licur de l ’Agriculture, estime que les meilleures 
« liarrues, travaillant entre 15 et 20 centimâtres, 
il< pensent un effort de 3 â 5 kilogrammetres par 
litre de terre entamâe: les calculs de M. Ringel- 
niann (qui a ecrit que les travaux de culture d’un
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hectare necessitent une quantit6 d’energie pouvant 
varier dans le rapport de i â 8 et passer de 7 mil- 
lions â 55 millions de kilogrammetres), porteraient 
ce chiffre au delâ de 7 ; tandis que ceux de Gas- 
parin et Grandvoinnet le fixeraient, pour le tra­
vail de la beche, et pour une profondeur presque 
double (25/32 centimetres), entre 1 et 2 kilogram­
metres.

Mauvais travail, gaspillage de force : tel appa- 
raît le bilan usuel de la charrue. J’en parle en 
paysan, et la juge par son ouvrage, qui, malgr6 
l ’avis de Caton « ne change pas ton soc », n’a 
jamais 6te juge excellent. A  preuve, ce qu’en 
6crivait au siecle dernier Mathieu de D om basle:

« Le labour est la principale des operations par 
lesquelles on amene la surface du sol â cet 6tat 
d ’ameublissement qui convient â la germination 
des grains et â la vâgâtation des plantes, en meme 
temps qu’on detruit les v6getaux naturels au ter- 
rain...

« Le plus parfait des labours est celui qui 
s ’execute a la beche; mais cette operation est du 
domaine de Phorticulture. Cette superioritâ d6pend 
de deux circonstances: que le sol y  est remu6 â 
une plus grande profondeur (jusqu’â 25 centimetres) 
et qu’il est mieux divis6, la beche ne coupant a 
chaque fois qu ’une faible largeur.

« Tout travail de labourage doit tendre â se rap- 
procher de ce resultat; le labour sera d ’autant
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f>lus parfait qu’il ressemblera davantage au tra­
vail de la beche.

« Sous le rapport de la profondeur, Ies labours â 
la charrue peuvent 6galer Ies labours â la bech e; 
tnais il n ’en est pas de meme de la seconde condi- 
tion qui consiste dans la grande division de la 
terre dans le sens de la largeur des tranches.

« Pour que la tranche soit convenablement ren- 
versăe par le versoir, et aussi pour fa ire le plus 
possible de travail, on prend genâralement 20 â 
25 centimetres et meme jusqu’â 30 centimetres de 
large.

« C ’est dans cette largeur des bandes de terre 
i|ue reside reellement l ’inferiorite du travail de la 
charrue par rapport â celui de la beche : c ’est une 
circonstance qui resulte de la nature de l'instru- 
inent. On a cherche ă y remedier, mais sans 
succes. »

L ’âminent agronome, accentuant ainsi ce que 
I'abb6 Rozier avait dit, avant la Revolution, dans 
non Dictionnaire universel d’agriculture, prononce
1.1 un veritable r6quisitoire contre la charrue.

Rozier âcrivait : « Si l’on pouvait faire autant 
il’ouvrage avec la beche qu’ on en fait avec la 
charrue, i ln ’y a p a s  de doute qu’onnedfltprâferer 
< i 1 instrument de cultureâ toute autre, parce qu’il 
n’y  en a point qui remue aussi profondâment la 
terre. S ’il pouvait etre employe dans des terrains 
rtcndus, avec le meme avantage qu’on en retire
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dans les jardins, la charrue deviendrait fort inutile. 
Mais ayant beaucoup de terre â cultiver et peu 
d’hommes eu egard â l ’6tendue immense des 
terres labourables, la plus grande pârtie resterait 
sans culture. »

Et Li6baut encore voulait avant lui « une char­
rue qui fouille, remue et divise la terre comme il 
faut ».

Les techniciens modernes ne sont pas moins 
affirmatifs : le secrâtaire g6n6ral de la F6deration 
internaţionale de Motoculture <§crit : « La beche 
convient pour l ’homme, la charrue pour les ani- 
maux; un troisieme type d ’outil sera n£cessaire 
des que Pon cherchera â employer le moteur me- 
canique. II me semble que cela va tellement de 
soi qu’on ne devrait pas avoir besoin d’insister 
davantage. »

Le bechage en veritâ, est un moyen rationnel 
d’utiliser les forces musculaires de l’homme au 
travail du sol. Le labour aussi n ’est qu’un moyen 
d’y  employer les animaux de trăit, les forces de 
traction, m6caniques ou animales. Si les animaux 
pouvaient manier une beche, nul doute que Pagri- 
culteur ne preferât les faire becher, car le travail 
â la beche rapproche davantage du but : pr6parer 
un terrain de semence ou l ’entretenir. Pourquoi 
s’obstiner en effet â vouloir, par la charrue, avec 
il’i'normes efîorts, soulever la terre en blocs, que 
J ’autres instruments sont oblig£s de rompre
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rnauite et de d£chiqueter pour atteindre ce but?
Deh6rain, le maître autoris6, avait dejâ conclu,

11 i*s humoristique : « C ’est aux ing6nieurs â se 
mettre â l’ceuvre, c ’est â eux qu’il appartient 
d’imaginer un instrument qui divise, remue, 
Nccoue, aâre le sol tout autrement que ne le font
• iicore nos charrues et nos herses, qui certaine- 
ment, dans cinquante ans d’ici, seront rel6gu6es 
dans les magasins de curiosit6s, â cotă des pieux 
ilurcis au feu des sauvages ou des araires des 
(îaulois. »

IV. _  EVOLUTION LOGIQUE DE L ’OUTIL  
PRINCIPES

En s ’engageant dans une voie qui tendrait â la 
i < alisation 6conomique du travail de la bâche et â 
l'abandon (sauf exceptions) du travail â la charrue, 
la m6canique moderne suivrait donc une inspira- 
iion logique et rationnelle, conforme â la vârit6 
r.cientifique et â la pratique agricole.

De cette v6rit6 et de cette pratique se d6duisent 
rn elfet les principes directifs suivants, d6gag6s 
ici detoutesles pages qui precedent :

i “ L ’eau fait pârtie integrante d’un sol arable 
normal : ses mouvements y  sont regles par 
l’dtat physique de ce sol;

a "  La vie vegetale est subordonnee â ces 
mouvements : les plantes ont des besoins d’eau
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minima variables avec chaque espece, mais suf- 
fisamment uniformes pour tous pays;

3° II est possible de satisfaire â ces besoins 
par une preparation rationnelle du sol avant les 
semailles et par un entretien superficiel durant 
la vegetation;

4° Cette preparation implique la necessite 
absolue de retablir la capillarite entre le sous- 
sol non attaque et la couche travaillee;

5° Cet entretien comporte l ’obligation de rom- 
pre cette capillarite au-dessous de la surface 
pour proteger le sol interne contre une evapo- 
ration nefaste;

6° Les faits, la logique, la Science, consacrent 
la superiorite certaine d’un travail de la terre 
en structure finement ameublie, pour recueillir 
les eaux de pluie, les emmagasiner dans le sol, 
les y  maintenir â l’etat de solutions chimiques, 
les fournir aux plantes au fur et â mesure de 
leurs besoins alimentaires.

L ’examen ult6rieur des mâthodes culturales 
consacrera d’une faşon Eclatante la justesse de ces 
principes, qui donnent une direction raisonnde â 
l’evolution nâcessaire de l ’outil de travail.

La mecanique agricole peut s’engager sans 
crainte dans cette voie, fertile en resultats : les 
progrfes accumul6s de la m6tallurgie, les perfec­
ţi onnements continus des appareils producteurs de 
force, les besoins croissants de la consommation, 
la necessite de la mise en valeur des terres nou-
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\m lles, le d£veloppement de l ’ id6al social tendant 
.1 la substitution de la force m6canique â la force 
musculaire, la conception humanitaire que la force 
motrice de l’ouvrier n ’est pas en ses bras mais en 
son cerveau, tout lui commande d’agir et lui per- 
inet d’escompter le succes.

l ’ o u t i l

La mecanique comporte deux dlements : l ’outil, 
la force. Quelques mots sur l ’outil. Beche, pioche, 
ou tout autre, un but lui est assignâ : fabriquer de 
la terre ameublie; un moyen lui est indique, ne 
i ouper ă chaque fo is  qu’une faible largeur (Dom- 
basle).

Quant au nombre de fois  successives, c ’est
• iffaire a la  force qui anime l ’outil : plusil est grand 
dans un meme espace de temps, plus l ’avancement 
est rapide, plus le rendement s’accroît.

En l’espece, il est bien certain que la beche, 
actionnee â bras d ’homme, a une limite naturelle 
de rendement dans la force meme accumul6e en 
i-.es bras : ainsi se limite son emploi. Mais si, par 
1111 moyen quelconque, Ies coups de beche peuvent 
Otre donnâs dix fois, cent fois plus vite (aussi vite, 
par exemple, que Ies animaux fouisseurs creusant 
leur terrier), il est incontestable, —  meme s ’ils 
prennent â chaque fois une largeur toujours moin- 
dre, qui râaliseraun travail toujours meilleur, —  il
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est incontestable que le rendement croîtra dans des 
proportions telles,qu’il atteindra en quantite celui 
de la charrue, tout en le depassant toujours en
quolite.

Ainsi se pose, â mon humble avis, le vrai pro­
bleme d e l’outil en motoculture.

Que sera cette beche â marche acc6ler6e ? Aura- 
t-elle la forme d’une pioche usuelle â tranchant de 
houe, â lame rigide, â dents multiples, â pointe 
unique... ? Nous n’avons qu’â nous reporter â nos 
pr£c£dentes constatations sur la fa9on dont les 
terres, dans la plus grande g6n£ralit£ des cas, se 
laissent attaquer parl’outil: il faudra, logiquement, 
qu’on nous donne un outil de profil et de force 
ad^quats au travail exig£.

C e travail peut se d6composer en deux mou­
vements : l’un, de haut en bas, mouvement de 
penâtration dans la couche arable; l ’autre, mou­
vement de retrăit, d ’arrachement. Or, nous savons 
que la terre se laisse facilement p6n£trer par une 
pointe et que, d’autre part, elle n’offre pas non 
plus de râsistance â la traction. N ’est-ce pas lâ, 
n’est-ce pas dans cette voie qu’une r£alisation plei- 
nement rationnelle doit âtre cherchâe ?

Le probleme se trouve pos6 avec une pr£cision 
qui ne semble pas etre de mise en m6canique agri­
cole, oii l’on apris l ’habitude, souspretexte qu’on 
s ’adresse â deshommes de la terre, de se contenter 
de fâcheux â peu prâs : j ’ai cependant la cer-
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iiluile de ne pas m’6carter beaucoup de la bonne 
vo ie .

Une preuve en est dans le succfes remport6 
l>.ir la charrue a disques en Europe, et surtout 
en Am6rique ou elle est n£e.

La charrue â disques, ou plutot la herse â dis- 
iliies, avait justement la mission, dans l ’esprit de 
u'S inventeurs, de râaliser un âmiettement direct 
et plus parfait de la couche attaqude, en ne pre- 
nant â chaque fois qu’une petite largeur de cette 
rouche. Et toutes Ies fois que le laboureur qui la 
conduit s’en tient â ce programme, elle donne 
toujours Ies meilleurs r6sultats.

Le malheur, et c ’est aussi la raison pour laquelle 
on la discute en Europe, c ’est qu’on la d6vie de 
son but iniţial, en voulant lui faireproduire, comme 

la charrue â socs, beaucoup de travail : Pobli- 
geant, pour cela, â tailler â chaque fois une plus 
grande largeur. La charrue â disques n ’a pas 6t6 
faite pour cela : si on l’y  oblige, elle n’y  rdussit 
qu’en terres parfaitement souples et bien â point, 
oii la charrue banale opâre aussi bien.

II est Evident que la charrue â disques, âtraction 
animale, travaillant normalement en terrain difficile, 
et n’y  d6coupant â chaque sil Ion qu’une largeur 
deux ou trois fois moindre que la charrue, ne cou- 
vrira pas dans sa journ£e la meme surface, ses
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attelages ne pouvant aller deux ou trois fois plus 
vite. Mais, et ceci est tout â fait hors de doute, le 
travail effectuâ ne sera pas comparable comme 
qualitâ : des amis et moi avons obtenu ainsi des 
rendements passant du simple au double! Vaut-il 
mieux travailler beaucoup et mal que peu et bien?

L e disque reprend d ’ailleurs nettement la sup6- 
riorit6 si on l ’emploie au travail de surface : pour 
les d6chaumages, par exemple, ou pour la consti- 
tution de la couche isolante superficielle, —  dans 
une 6paisseur de quelques centim£tres, —  ou le 
soc travaille d6plorablement.

Le disque, malheureusement, quipossede lapr6- 
cieuse qualit6 de produire une terre mieux ameu- 
blie, a le grand d£faut de tout outil rigide : ne 
pas savoir, dans le sol, eviter un obstacle, ne 
pas pouvoir le vaincre sans en souffrir; et c ’est lâ 
la plus serieuse raison qui en limite l ’emploi.

Existe-t-il, dans le travail de la terre,un outil qui 
r6alise pleinementce desideratum? On peutr6pon- 
dre non; mais on peut dire aussi que si l ’homme 
ne lepossâde point, les grands animaux fouisseurs 
auxquels j ’ai d6jâ fait allusion (rien ne vaut les 
exemples de la nature) le d6tiennent : ce sont 
leurs griffes, montees au bout de leurs pattes.

Ces griffes, â pointes multiples, independantes 
et individuellementflexibles, sontplac6esâ l ’extr6- 
mit6 d’un jeu de leviers reliâs par des articulations 
qui finit â l ’6paule, gouverne par des muscles,
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actionn6 par des nerfs que commande le cerveau : 
il n’est pas comme souplesse (et peut-etre aussi 
comme puissance) de plus merveilleux outil m6ca- 
nique; il n ’en est pas non plus qui, pour le travail 
du sol, r6alise mieux l’id^al d’âmiettement, de 
granulation, tantd6sirâ.

L ’intelligence humaine doit renoncer sans doute 
â cr6er quelque chose d’aussi parfait; mais il ne 
luiestpasinterdit de s ’enrapprocher : et j’exprime 
ici, humblement, ma plus large confiance en l’in- 
telligence humaine.

Q u ’on me pardonne de meler h ma causerie une 
petite pointe de philosophie; elle n’exelut pas 
mon souci de demeurer pratique: c’est pourquoi, 
reprenant l ’outil de travail, nous allons aborder 
l’examen rapide de la fo r  ce qui doit l’animer.

L A  F O R C E  M O T R I C E

Encore un brin de logique. Le mouvement,assez 
complexe, qu’ex£cute la bâche travaillant au bras 
de l’ouvrier, se r£sout en un mouvement alterna- 
tif : c ’est le mouvement du piston dans les machi- 
nes â vapeur, dans les pompes, dans les moteurs; 
c ’est celui de la scie â cadres, de la lime plate, du 
rabot...

Or, la loi du progres fait : que la turbine â 
vapeur remplace la machine â pistons, que le mo- 
teur â explosions aura â lutter demain contre la
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turbine ă combustion, que Ies pompes rotatives 
actionn6es directement comme des volants ou des 
dynamos remplacent Ies pompes â pistons, que Ies 
scies circulaires ou scies â ruban se substituent aux 
scies verticales, que la lime plate fait place â la 
limeronde, que le rabot s ’6clipse devant lafraise... 
le mouvement circulaire et conţinu se substitue 
presque partout au mouvement alternatif. Pour- 
quoi? Parce que ce mouvement rotatif donne m6- 
caniquement une meilleure utilisation de la force 
produite.

Et pour suivre cette loi de progrâs, loi g6n6rale, 
il sera bon que notre outil, beche, pioche, pointe 
ou griffe, soit command6 par un mouvement cir­
culaire.

Quelle force motrice lui appliquer? La plus eco- 
nomique possible pour l'agriculture et la mieux 
adaptee aux conditions de son travail : l ’agricul- 
ture demande une force motrice 6conomique repon- 
dant aux exigences de la saine pratique agricole.

Dans ce domaine, elle n ’aura pas â crâer, mais 
simplement â adapter : l’industrie l ’a pr6c6d6e 
dans cette voie; c’est â sa collaboration qu’elle 
doit faire appel. L ’industrie a mflri le probleme des 
forces et, de par le monde, trouve chaque jour de 
nouvelles solutions. Elle seule est bien outillâe 
pour opârer une adaptation convenable râpondant 

des exigences trâs diverses. C ’est â nous de bien 
lui pr6ciser ce que nous exigeons d’elle et de la

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



T R A V A I L  D U  S O L 133

placer dans des conditions de fabrication avanta- 
geuses pour elle et dconomiques pour nous.

Vapeur, huile minerale, 6lectricit6, doiventpou- 
voir etre utilisâes tour â tour comme sources de 
force pour actionner Ies nouveaux outils, ainsi 
qu’elles le sont pour l’outillage actuel. II est pour- 
tant certain que la tendance, mieux encore en agri- 
culture qu’en industrie, est d ’employer des appa- 
reils moteurs qui, sous le moindre volume et 1 eplus  

Jaible poids, donnent le maximum de force.
Je me garderai bien d’entreprendre ici une dis- 

cussion pour la recherche du meilleur moteur agri­
cole. Cette question a 6tâ longuement traitde soit 
par des techniciens isol6s pourl’infinie vari6t6 des 
appareils construits, soit par chaque maison de 
construction pour Ies siens en particulier.

Pour indiquer la tendance g6n6rale, je m’en 
tiens aux paroles prononcees par M. Ringelmann, 
rapporteur general du dernier Congres interna­
ţional de M6canique agricole : « Les perfectionne- 
ments apport6s aux moteurs des automobiles, qui 
sont 16gers par suite de leur grande vitesse angu- 
laire, ne cessent d’appeler l ’attention des ing6- 
nieurs que la culture mecanique du sol intdresse. 
Non seulement le materiei peut etre 16ger, mais
I ’alimentation du moteur ne nâcessite que de faibles 
transports de combustible liquide dans les champs 
et d’une petite quantit6 d ’eau pour remplacer celle 
perdue par le radiateur. »
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On ne saurait mieux souligner Pinterât que pr6- 
sente, pour Pagriculture, Padaptation â son nouvel 
outillage du moteur le ger.

Or, le poids des moteurs que livre aujourd’hui 
Pindustrie varie de 2 â iookilogrammes par cheval 
de force : le type aeroplane 6tantau bas de l ’6chelle, 
le type industriei au sommet. L e type automobile 
se tient autour de 10 kilogrammes par H P, mais 
Pagriculture n’en use pas beaucoup jusqu’ici.

Nous en avons sous les yeux des exemples 
abondants, dans 1’outillage moteur employ6 sous la 
forme d’appareils de traction, pour remplacer l ’ani- 
mal qui tirait la charrue, traînait les herses, etc., etc.

Ceci nous conduit â dire que la question d ’outil- 
lage m6canique, en motoculture, se pr6sente 
aujourd’hui sous deux formules tr&s diff6rentes : 
Pune, conservant l’ancien outil de culture, la 
charrue, mais en lui appliquant une plus grande 
force de traction que la force animale, capable 
d ’augmenter la quantiti de travail sans en modi- 
fier la qualit6; l ’autre, r6pudiant nettement la 
charrue, pour lui substituer un outil capable 
d’am6liorer profond6ment la qualite du travail.
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OUTILLAGE MECANIQUE
& a ®

I. —  CONSIDERA TIONS GENERALES

J E n’ai pas l ’intention de decrire tout l’outillage 
moderne : mon 6tude esl plutot une esquisse de 
principes qu’une ceuvre de documentation. II 

serait sans doute interessant d ’6tablir la genfese de 
l ’application des forces mâcaniques aux travaux 
de l ’agriculture, suivre l’6volution des appareils 
et de leurs divers organes : c ’est un travail encyclo- 
p6dique qui exige des connaissances mecaniques 
toutes particuliâres et une documentation indus- 
trielle impeccable.

Un Amăricain, M. W . Hamilton, apr6sent6 ă la  
derniere râunion de YAmerican Society of A g ri-  
culturalEngineers, tenue â Ames (Iowa, Et.-Unis) 
un long m6moire historique et critique sur la cul- 
ture mâcanique, faisant remonter â David Ramsey
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et Tomas W ildrose, en 1618, le premier brevet 
pour invention de charrue sans traction animale : 
il y  a de cela pr£s de trois siecles!

D ’autre part, MM. Ellis et Edward Rumely 
viennent de publier un ouvrage trâs complet et 
du plus vif int6ret, sur 1'origine, la puissance, la 
valeur comparative des forces diverses employâes 
par l ’agriculture aux divers travaux de culture 
ex6cut6s par la charrue : Power and the Plow  
(Doubleday, Page and Company, New-York).

Je parlerai donc moi-meme beaucoup moins du 
passă que du pr£sent, beaucoup moins du present 
que de l ’avenir; car ce sont encore ici des prin­
cipes directeurs que nous allons essayer de d6ga- 
ger, pour pouvoir coordonner enfin : le travail 
physiologique que la nature accomplit dans le sol, 
avec le travail mecanique qui est notre oeuvre; ils 
doivent tendre tous deux â restreindre nos effbrts 
et en accroître les resultats.

Pour cela, reprenant la formule du Congres 
d’Amiens, je viens maintenant dire ici aux ing6- 
nieurs et constructeurs, au nom des agriculteurs :

« L ’6tat de prâparation du sol qui convient le 
mieux, pour que nos semailles nous donnent le 
maximum de resultats, est une pr6paration en 
structure finement ameublie, de la base au sommet 
de la couche attaquâe, 6vitant avec soin toute 
cause de discontinuii entre cette couche et le 
sous-sol qui la porte. Construisez-nous des ap-
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pareils qui r6alisent nos desirs avec un minimum 
de frais. »
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Dans l ’examen consciencieux, qui va suivre, 
des cat^gories d’appareils caract6ristiques de 
l’outillage moderne, je  ne perdrai pas de vue 
ces premices : je prie instamment mes lecteurs, 
si je Ies oubliais, d’y  suppleer par leur propre 
m6moire.

De cette faţon, Ies appareils ne d£fileront pas 
devantleurs yeux en une cavalcade stupide, comme 
le sont presque toutes Ies exhibitions publiques, 
qui laissent l ’agriculteur ahuri, indecis, sans 
rdussir â le convaincre.

J 'estime, au surplus, qu’il doit voir râellement Ies 
machines au travail, dans le milieu ou elles doivent 
op6rer, en de vraies dâmonstrations pratiques 
dont il connaît lui-meme ou fixe Ies conditions. 
Dombasle, qui a donnâ tant de bons conseils au 

tultivateur, disait : « L ’influence des instruments 
est plus puissante que celle des livres, car Ies 
livres ne provoquent que des idâes, tandis que Ies 
instruments portent â la fois en eux-memes Ies 
id6es et Ies faits. C ’est surtout par l ’exemple qu’il 
estpossible d’agir sur Ies cultivateurs, qui onttou- 
jours le temps de voir mais n’ont jamais celui de 
lire. »

Je ne d6crirai donepoint Ies instruments en leurs

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



138 L A  M O T O C U L T U R E

ddtails mdcaniques. Les dessins et croquis qui 
illustrent le texte —  pris dans les catalogues 
memes des fabricants —  ne sont lâ qu’un aide- 
mdmoire, toute idee de reclame en etant exclue.

Pour permettre â chacun de ne pas s’en tenir â 
ma seule appreciation, pour provoquer ses 
rdflexions, faciliter ses calculs, voici une methode 
simple, apte â prdciser le controle des donnâes —  
toujours trop vagues —  fournies par le marchand 
sur le rendement r6el —  en travail ja it  —  de sa 
machine :

Un homme travaillant â la beche â o m. 25 de 
profondeur fait de 40 â 50 metres cubes par jo u r ; 
un attelage de boeufs qui, labourant â une pro­
fondeur de 10 centimfetres, couvre 1 hectare en
10 heures de travail, remue un cube de terre total 
de 10 000 m! x o  m. 10, soit 1000 mfetres cubes 
ou 100 metres cubes â l ’heure; et, â la seconde,
100 000 litres ...

—^ ,—  =  27 litres.
3 600 secondes

Si Pattelage comporte 6 boeufs, nous pouvons 
en conclure que chaque boeuf produit en moyenne : 
4,5 litres par seconde.

Si ces boeufs ont et6 nourris, dans leur journde, 
avec 40 kilogrammes de grains, nous pouvons

. ,, ,, , , • 1 000 m?
dire aussi que 1 attelage produit— — — = 2 5  m?

de terre remu6e par kilogramme de grain, con- 
somm6 en nourriture par les animaux moteurs.
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Cette m£thode de calcul, nous pouvons la 
ir porter tres exactement dans le domaine m6ca- 
nique, en remplaţant bceuf par cheval, pardon, 
pur cheval-vapeur H P, —  attelage, par force nomi­
nale en H P ; — la nourriture, par les diff6rents 
combustibles (en poids ou en volume).

En fournissant â l ’agriculteur ces deux indica- 
tions :

a) Volume de terre travaill£e par l’unitâ de force 
dans l ’unite, de temps (rapport de vitesse);

b) Volume de terre travaillâe par la force totale 
;ivec V uniţi de combustible (rapport de consom- 
ination), l ’agriculteur, sachant la force, le poids, le 
prix, la solidit£ de l ’appareil, etpouvant 6valuer â 
son goftt la valeur pratique du travail ex6cut6 
(valeur incontestablement variable du labourage 
hrut â la terre ameublie), aura en mains des 616- 
inents s6rieux d’appr6ciation, des bases de discus- 
«ion.

Je vais meplacer, au surplus, dans les conditions 
r6elles de la vie agricole, celles d’une exploitation
i ationnelle oii se pratiquent â la fois :

i° La culture intensive des c6r6ales et de cer- 
taines plantes industrielles;

2° La production fourragere, en vue de l’6levage 
pour la viande de boucherie.

Je tiens â bien marquer ici que l ’introduction de
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la mdcanique en agriculture ne doit pas avoir pour 
r6sultat d’en exclure l ’6levage, mais de l ’aiguilier 
au contraire dans une voie plus normale et plus 
râmuneratrice.

On commet une trâs grave erreur 6conomique
—  qui ne rasiste pas â un calcul serieux —  de 
croire que l’on peut avoir a l ’6table de la force 
motrice gratuite : Ies meilleurs economistes des 
jeunes Ameriques et de l’Australie, ou l ’elevage a 
pris une si colossale extension, en ont fait des 
d6monstrationspratiques lumineuses.J’engage noa 
compatriotes africains â bien r6flechir sur cette 
question et comprendre que la viande est aussi 
nâcessaire que le pain pour Palimentation des 
peuples : l’£levage est inseparable d’une agricul­
ture rationnelle.

II y  aura donc toujours â la ferme, en dehors 
des moutons ou des porcs, des bceufs; mais leur 
graisse, leur chair, ont trop de valeur pour servir, 
commecombustibles, â tirer des charrues. 11 y  aura 
toujours aussi, quand faire se pourra, des mulets 
et des chevaux, de beaux mulets et de beaux che- 
vaux, bien nourrispar de bons fourrages, qui feront 
de bonnes bâtes, paydes bien cher par une infinite 
de clients : rarm 6e,le commerce d ’exportation, Ies 
industries de transports, sans en exclure Ies gens 
de golit, amoureux de la vie au grand air, qui pr6- 
fereront toujours, pour des promenades, le cheval 
â une limousine.
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Ce long preambule 6tait n6cessaire pour bien 
•'•clairer la question.

II. —  OUTILLAGE NEGLIG EAN T LA QUALITE  
D U  TRAVAIL

Ce sont des appareils de traction en lesquels la 
force mdcanique est substituie â la force animale. 
A. ce titre, ils doivent pouvoir etre em ployis, sur 
les champs, â tous les travaux ou l’animal rem- 
plissait son role : si certains de ces travaux leur 
sont interdits, obligeant l ’agriculteur â poss6der 
â la fois des animaux de trăit et des appareils de 
traction, il doit en tenir compte dans ses calculs 
d’ensemble.

Ces travaux essentiels son t:
i° Labours et dichaumages ;
20 Faşons ameublissantes, semailles, hersages, 

roulages;
30 Faşons culturales : binages, buttages ;
40 Moissons;
5° Fauchage, fanage ;
6° Transports de produits.
Ce tableau est le crible auquel l ’agriculteur doit 

passer toutes les donndes de tout constructeur de 
inachines qui vient lui offrir ses appareils : ce n’est 
pas â l’agriculture â se plier aux conditions de 
I'industrie ; elle ne doit que lui pr6ciser ses
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besoins răels, et lui demander de tendre â Ich 
satisfaire.

Toute solution autre n ’est faite que de com­
promis, d’approximations, qui sont la source de 
grosses desillusions.

En 1849, les deux Anglais, Barrett et Exali, de 
Reoding, employdrent une machine â vapeur fixe â 
labourer un champ de 24 hectares,en tirant sur la 
charrue par un câble long de I 400 mfetres, qui subit 
de frdquentes ruptures : ce systeme 6tait peu pra- 
tique. L ’exposition anglaise de 1851 montra r6el- 
lement Ies premieres machines utilisables.

Howard et John Fowler furent Ies premiers, je 
crois, sous Ies auspices de la Soci6t6 royale d’agri- 
culture d’Angleterre, â mettre au travail răgulier, 
dans Ies champs, des charrues a vapeur.

Fowler, qui a couvert le monde de ses machines, 
en continue la construction et justifie Pinteret de 
ses appareils par Ies principales consid6rations 
suivantes, extraites de ses catalogues:

« i° Le maximum de travail se fait dans le mini­
mum de temps, et ceci a grande importance 
lorsque Pon considere que la p6riode disponible 
pour Ies labours est tr£s limit6e;

« 2° Lorsque le matâriel est au repos, il ne 
cotite rien d ’entretien et ne demande aucun soin;

« 30 Les machines peuvent etre aussi utilis6es 
comme tracteurs pour transports sur route;
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«. 40 11 est un fait reconnu, c ’est que dans les 
t r r r e s  labour6es depuis plusieurs ann6es avec des 
animaux, il se forme, en raison dupietinement des 
hHes, une couche dure au-dessous de la terre 
meuble qui empeche les racines de p6n6trer dans 
le sous-sol...;

« 50 A vec une terre pulverisee â une grande 
profondeur, et une excellente preparation de la 
sur/ace, les effets d6sastreux de grande sâcheresse 
ou de pluies continuelles sont considerablement 
modifi6s. »

II faut â la maison Fowler un courage qui lui 
fait honneur, pour 6mettre dans ses catalogues 
cette deraiere idâe, car la charrue, nous l’avons vu 
h6las ! est inapte â cr6er cette pulv6risation intime 
qui est l ’id6al cultural. La consâcration de cet 
id6al par une pareille firme industrielle est une 
pr6cieuse indication que nos recherches nous 
mânent dans la bonne voie.

Le paragraphe 4 reiate âgalement une v6rit6, 
d6jâ demontr^e, qui serait la negation meme de 
l’emploi des machines au lieu et place des che- 
vaux. II est trop certain que des machines lourdes 
â traction directe, courant dans les champs, auront 
des effets de meme ordre, d’autant plus dangereux 
qu’elles seront plus lourdes : un attelage vigou- 
reux exerce sur le sol une certaine pression, mais 
qui n ’6gale point, certes, celle d’une machine 
pesant de 5 â 25 tonnes.
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D6s l ’origine de la charrue automobile, Fowler 
a vu nettement Ies inconv6nients agricoles des 
machines â traction directe, et son observation 
demeure comme la tache originelle de tous Ies 
tracteurs, mâme de ceux pesant moins de 5 tonnes. 
II Ies a d’ailleurs corrig6s de suite par un artifice 
qui a fait sa fortune, et qui consiste â laisser la 
machine sur Ies lisiâres du champ, â en placer 
une â chaque extr6mite, â Ies joindre par un câble 
d ’acier qui, seul avec sa charrue basculante, se 
promene dans le champ, tir6 alternativement par 
chaque machine et enroul6 sur son treuil.

Et depuis 60 ans, le labourage par câble, entr6 
avec la vapeur dans le domaine de la pratique, est 
employâ, soit avec double treuil, comme je viens 
de le dire, soit en remplaşant, par Economie, l ’une 
des deux machines par un chariot d ’ancrage por­
tant une simple poulie de ren v o i: la machine 
motrice fonctionnant â la vapeur, au p£trole ou â 
l’6lectricit6.

Ainsi se sont cr66es, d&s le debut, deux grandes 
classes dans Ies appareils de traction : l’une, â 
traction directe, marquee d ’une tare de naissance 
â laquelle viennent s ’en ajouter d ’autres; l’autre, 
â traction par câble, qui a pour elle l ’inconvânient 
d ’ etre couteuse, mais au moins le mârite d ’etre 
logique.
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T R E U I L S  A  V A P E U R

Tous Ies systemes â vapeur se rapprochent du 
iMDwler : il nous serviră de type de d6monstration.

Les deux machines —  automotrices, pour se 
mouvoir d’elles-memes sur les cot6s du champ â 
labourer —  doivent etre placâes l ’une de l’autre 
aussi loin que les dimensions et la configuration 
du champ le permettent (300 â 500 m.) : si cette 
distance est reduite, le travail fait l’est aussi.

Elles sont construites pour des puissances de 
60 â. 300 H P, et peuvent Stre adaptâes â l ’utilisa- 
tion de tous combustibles, solides et liquides. 
Mais pour assurer leur travail âconomique et effi- 
cace, il est indispensable que tous leurs d6tails, et 
ceux aussi des instruments qu’elles doivent 
actionner, dependent les uns des autres et satis- 
fassent aux conditions de sol, de climat, de main- 
d ’oeuvre,dans lesquelles le materiei doit travailler. 
On n’ achete pas un Fowler au hasard: on le fait 
fabriquer sur mesure.

Quant au rendement, plus l’6tendue â labourer 
est grande et plus on peut labourer de jours dans 
Vannde, plus le prix de revient par hectare est 
r6duit.

Pour donner une conception pratique de leur 
emploi, je ne saurais mieux faire que de citer les 
clauses memes des contrats d ’entreprise de labou- 
rage par ces appareils, contrats qui s’appliquent
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â partir d’un minimum de 40 â  50 hectares de 
labours sur la meme ferme.

Notons d ’abord que le cultivateur doit amener 
gratuitement aux machines l’eau et le combustible, 
ce dernierâ raison de 10 kilogrammes environ par 
hectare et par centimetre de profondeur de labour; il 
doit assurer, en outre, le transport de toutes pieces 
de rechange, payer un manoeuvre, deux si l ’en- 
trepreneur le juge utile. A  ces charges contrac- 
tuelles s’ajoutent celles auxquelles s ’astreint sou- 
vent l’agriculteur: h6berger gratuitement le
personnel de l’entreprise.

II ne lui reste plus qu’â payer la somme forfai- 
taire convenue par hectare, qui est, en France, de :

50 francs pour un labour â la charrue, ă 3o/35 centim. de prof. 
35 — — — 15/20 —
15 — — — 8/10 —

En ajoutanl â ces chiffres Ies frais accessoires 
ci-dessus, la depense r6elle pour un labour (un 
seul) atteint respectivement:

65, 45 et 22 francs l’hectare.

C e sont lâ des prix minima. Une soci6te coope­
rative, fondâe dans le Soissonnais (20 actions de 
5000 francs et engagement de chaque societaire 
pour 25 hectares annuels pendant 10 ans), qui a 
acquis —  pour 100 000 francs —  un materiei Fowler

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



O U T I L L A G E  M E C A N I Q U E «47

(2 routieres de 180 H P chacune pesant 25 tonnes), 
pratique les tarifs suivants :

80 francs pour labour defonşage â 40/55 centimâtres 
70  —  —  —  35/30
45 — — — 12/15
20 — — — de d^chaumage

Tout hersage superficiel pratiqud par les mâmes 
inoyens est decompte 5 francs l ’hectare par passage 
de herse ou de rouleau.

Le proprietaire du champ demeurant astreint â 
toutes les autres charges accessoires, il n’obtient 
pas un sol moyennement prdpard et ameubli â 
moins de :

100 francs l’hectare pour labour de. 50 centim&tres
85 — — — 28 —
65 • — — — 20

Quelques autres exemples : dans la Vienne, des 
labourages â vapeur ont 6t6 effectuds au prix for- 
faitaire de 110 francs l ’hectare, pour un labour de 
35 centimetres, suivi d ’un hersage mdcanique â 
27 francs â l ’hectare : ensemble 137 francs. Dans la 
valide du Nil, un gros producteur anglais de coton
—  sur domaine de 620 hectares —  estime â 
175 francs â l ’hectare les travaux prdparatoires 
usuels par outillage Fowler (rapport consulaire). 
Kn revanche, dans le canton de Leeds, le prix 
s ’abaisse â 51 francs pour labour de 25 cm. 5:
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le prix du combustible joue 6videmment un role 
dans le prix de revient du labour.

N ’oublions pas, d ’ailleurs, que ce labour ne 
vaut que par le choix de l ’heure â  laquelle il est 
effectuâ : si la terre est bien â  point, il doit etre bon, 
et la structure 6miett6e peut y  exister; si, au con- 
traire, la terre est trop s&che ou trop humide, le 
sol demeure caverneux, et quel que soit le travail 
superficiel, le labour ne vaut rien. Tous Ies labours 
â la charrue provoquent cette observation : je ne la 
renouvellerai pas.

Quelles sont, pour ces appareils, Ies possibi- 
lit6s de rendement en surface ?

La Soci6t6 de Soissons a labourâ, en 5 mois, 
450 hectares (chiffres fournis par M. J. B6nard â 
notre Soci6t6 naţionale d’agriculture): soit 3 hec­
tares par jour en moyenne, et environ 4,25 hec­
tares par journăe de travail.

Dans Ies conditions usuelles (et pour rdsumer 
une vingtaine d’indications etrang&res prăcises), 
on ne peut guere compter labourer et herser plus 
d e :

20 hectares par semaine en labour profond 30/50 centimetres 
35 — — — moyen 12/25 —
60 — — scarifiage et d6chaumage.

Avânt d’examiner l ’aptitude de cet outillage â 
ex6cuter Ies autres travaux de la ferme (voir le 
tableau), je dois, faisant application de la m6thode
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indiqu^e, fixer les unitâs de base de rendement 
pour ces appareils. Je le fais en prenant les chiffres 
de M. Benard (4,25 hectares par jour de 10 heures, 
avec force 180 H P , —  je devrais prendre 
360 H P — ), et puisqu’il n’indique pas la profon- 
dcur moyenne des 450 hectares, je la fixe moi- 
meme au maximum, soit 50 centimâtres.

Dans ces conditions de raisonnement qui favo- 
risent les appareils du simple au double :

a) Le volume de terre travaillee par cheval et par seconde
42 500 mâtres carr^s X  o m. 50 

“ “  : H P  =  180 H P  X  .0  h. X  60' X  60 =  3 “ • 3
b) Le volume de terre travaillee par kilogramme de com- 

bustible (houille, â raison de 10 kilogrammes par hectare et 
par centimetre de profondeur) a £t£ :

, 42 500 m^tres carr6s X o m. 50Volume =  --------------- ;------------- ----- —- 10 mfetres cubes.4 h. 25 X  IO k - x  0 m. 50-

Telles sont les conditions pratiques, de rende- 
mcnts maxima, du systfeme â câbles, pour les 
labours et faşons ameublissantes.

Peut-il ex6cuter ensuite les binages? Non, 
pour de multiples raisons que chacun devine, et 
dont la principale est qu’il serait ridicule de vouloir 
atteler une bineuse, ne prenant pas plus de 5 â
6 chevaux de force, si grande qu’on la fasse, â 
une machine en d6veloppant 180.

Le fauchage se trouve exclu de meme, et la 
moisson probablement aussi.

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



Keste l’usage « transports en remorque »; il 
n’est possible que sur routes, et lâ, devient fort 
dangereux pour elles : un joujou de 25 tonnes ne 
s ’y promene pas impunâment.

Ainsi se limite l ’usage —  onâreux —  de ces 
appareils. Pour r6duire leur prix d ’achat (frais de 
premiere mise), on a voulu supprimer l ’une des 
machines, installer sur l’autre un treuil â double 
effet, qui enroule ou dâroule une double longueur 
de câble maintenu au bout du sillon par un cha- 
riot d ’ancrage. Ce serait presque bon si ce nou- 
vel outil ne devenait pas une cause de graves 
ennuis : j ’en parle ici une fois pour toutes, le 
p6trole et l ’6lectricit6 ayant voulu aussi recourir â 
son secours. On en a construit de toutes Ies 
formes (Fowler, Siemens, Bajac, Fillet, Siltz) : y  
en a-t-il un seul qui donne satisfaction? Les uns 
l ’ont voulu l6ger pour le deplacer, le dâsancrer 
ais6ment : il ne r£sistait plus â la traction; les 
autres l’ont fait lourd, et il faut un attelage pour 
le deplacer. Le plus simple serait un chariot 
ordinaire â quatre roues basses charg6 lourdement, 
au travail, par de la terre, apres sa mise en marche 
sur deux bouts de fer H â larges ailes posâs sur 
le sol et y  p6n6trant sous la pression des roues.

11 convient de signaler ici un defaut general de 
tous les systemes de traction par câble mobile : 
le frottement du câble sur le sol, qui exige un 
clfort de traction suppl£mentaire de 1 â 2 kilo-

i5o L A  M O T O C U L T U R E
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grammes par metre courant de câble, et qui 
soustrait ainsi au moteur une bonne part de sa 
force utile.

T R E U I L S  A  M O T E U R S

Pour remedier â la massivite des appareils â 
vapeur, —  massivitâ qui offre pourtant l ’avantage 
de bien Ies asseoir au bout des champs pour 
vaincre la r6sistance du plus fort travail, —  on a 
voulu leur substituer des treuils actionnes par 
moteurs â explosions : petrole, essence, alcool, 
benzol.

Tout le monde sait que la souplesse, l’6lasticit6 
de la vapeur est contestâe â ces moteurs : le 
reproche ne porte plus guâre pour une construc- 
tion soignee, et si l ’habitude est prise de ne pas 
Ies faire travailler â pleine charge. Les vitesses 
de rotation y  sont montees pratiquement, depuis 
une dizaine d’annâes, de 250 â 1500 tours et 
au delâ, ce qui permet une reduction extreme de 
volume et de poids.

Pour un treuil de labour, cette reduction de 
poids ne peut pas aller bien loin vers l’extreme, 
car la puissance de travail d’un treuil est fonction 
de son poids, puisque cette puissance d6pend de 
la sur face de section de la bande travaillâe.

II ne semble donc pas, a priori, qu’il y ait un 
avantage certain â abandonner la vapeur pour le 
p6trole. Cet avantage serait moins irr6el dans les
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pays ou le p6trole est â tres bas prix, le pâtrole 
pouvant d ’ailleurs y etre employ6 au chauffage de 
chaudiâres pour produire la vapeur.

Ces considârations gân^rales emises, je dois 
signaler que la maison Bajac, de Liancourt, a 
construit et pr6sent6 un treuil â benzol, â double 
effet, mont6 sur châssis automobile, avec ancrage 
automatique, actionn6 par moteur monocylin- 
drique de 8-10 H P donnant au travail 4 H P en 
puissance utile (nous sommes bien loin des 
180 H P de Fowler).

C e treuil, d ’apres les chiffres fournis au Congres 
de m6canique agricole par M. G . Coupan, pr6- 
parateur â l’Institut agronomique, —  chiffres se 
rapportant â un essai de 31 minutes, —  travaille- 
rait, â une profondeur de 19 centimetres, sur les 
bases de rendement suivantes :

а) 4 â 5 litres de terre travaill^e par cheval-seconde;
б) 40 m’ 4 — — par litre d’essence.

Comprenant la faiblesse de ce treuil l£ger, 
M. Bajac l’a tres adroitement corrig6e en suppri- 
mant â la fois la moitiâ du câble, la poulie de 
renvoi et tout ancrage.

Pour cela, la charrue-balance au travail est 
tir£e directement par un seul treuil disposant de 
200 mâtres de câble : la charrue suit le câble, qui 
s ’enroule et s ’arrSte auprâs du tracteur. Celui-ci, 
tres mobile, se d£place en avant le long du sillon,
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d6roule â nouveau tout son câble, abaisse sur ses 
roues d’arriere un systâme de blocage (cales 
suspendues) qui interdit le recul pendant que le 
treuil reprend sa rotation pour tirer sur la charrue, 
tout l ’effort du moteur s’y trouvant appliqu6.

Le cycle s’achâve et se recommence en ligne 
droite tous les 180 ou 200 mătres, laissant aux 
lisiferes du champ des bandes de 10-12 mâtres, 
pour permettre au tracteur de virer en cercle 
(les Fowler reculent droit) et venir se replacer 
dans la direction oppos£e, en avant de la charrue.

L ’appareil, qui procede du type Castelin bien 
mfiri, porte un moteur au benzol de 30 H P, p6se 
3400 kilogrammes, coute 25000 francs.

D ’un rapport fait par M. Ringelmann â la 
S. E. I. N ., il aurait fourni leş r6sultats constat6s 
suivants :

l° Labour 90 ares (terrain argilo-siliceux), 
profondeur 30-35, en 7 heures de travail conţinu, 
avec consommation de 40 litres de benzol;

2° Labour 175 ares (trefle sur terrain argilo- 
calcaire), profondeur 18, en 7 heures de travail 
conţinu, avec consommation de 42 litres de 
benzol.

De ces chiffres qui, je l’espâre, sont confirmâs 
par la pratique, je  d6duis les bases de rendement 
suivantes :

a) Volume de terre travaillee par cheval-seconde, en litres,
4,1 â 4,5;
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b) Volume de terre travaillde par litre combustible, 76 a
81 mfetres cubes.

L ’emploi de cet appareil, propre aux labours, 
peut-il se g6n£raliser aux autres travaux de la 
ferme (crible)?

Hersages ou semailles : non; son poids lui 
interdit de se promener, meme par bonds, dans 
un champ labour6.

Binages : tr£s douteux, toujours â cause du 
poids.

Moissons, fauchages : oui, comme tracteur 
tirant 2 ou 3 machines coupl6es.

Transports : trfes bien (1/2 tonne en charge 
directe, 1 tonne 1/2 en traction), meme sur rampe, 
par bonds, en s ’aidant du treuil.

Des constructeurs proposent de vrais camions 
pour transports agricoles, montâs pour servir, â 
l ’arret, comme treuils de labour. L ’idee est assez 
pratique, â la condition d’employer ces camions 
par paires (prix de 12 000 â 20000 francs parpiâce) 
pour 6viter, comme le Fowler, poulie de renvoi et 
chariot d’ancrage : ils paraîtraient plutot destines 
aux exploitations ou les transports jouent le plus 
grand role.

T R E U I L S  6 L E C T R I Q U E S

M. I’ing6nieur Silbernagel ecrivait, â l’issue 
du Congres d ’Amiens, que « le moteur electrique,
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plus encore que le moteur â combustion, ne 
Nnurait donner un rendement int6ressant que si 
l ’outil qu’il doit commander est fait pour &tre 
actionni par un moteur ilectrique »., et se 
demandait si les agriculteurs consentiraient jamais 
.'i une combinaison du moteur avec la charrue 
actuelle, c’est-â-dire avec « un outil invente et 
construit pour etre actionne par des boeufs ».

L ’6lectricit6 rend â la ferme tant de services 
qu’il semble tout naturel de vouloir l’associer aux 
travaux de labours, et c ’est â commander des 
treuils de traction qu’elle s ’est employee jusqu’ ici.

Sur ces treuils, le moteur 6lectrique a pris la 
place des autres : mais l ’6lectricit6 n’est pas 
encore une chose qui se puisse mettre en bidons, 
comme le pâtrole, pour alimenter le moteur. II 
lăut donc, soit amener la force 61ectrique d’une 
grande station hydraulique lointaine, soit cr6er â 
la ferme une petite station centrale, hydraulique 
ou non, ramifiant ses lignes sur le domaine; soit 
disposer, sur ce terrain meme, d’une usine ambu­
lante d’6lectricit6 (groupe electrogene).

Le premier systeme est de plus grande enver- 
gure, et sa realisation pratique serait du plus haut 
int6ret dans les pays de houille blanche s’ils 6taient 
uussi des pays de grande culture.

Le second est mieux â la portee des initiatives 
isol6es, et c ’est celui qui fournit aujourd’hui le 
plus de r6f6rences : les eaux courantes des cam-
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pagnes, qui cascadaient sur les grandes roues des 
moulins, s ’engouffrent sous des turbines â basse 
pression, pour cr6er de petites stations electriques, 
qui font de l ’âclairage ou de la mouture la nuit et 
peuvent faire du labourage le jour. D ’autres fois 
aussi, ces stations puisent leur force en des 
machines fixes ou demi-fixes, â vapeur surchaufîee, 
ou en des moteurs â gaz pauvre utilisant des 
d£chets vâgâtaux, pailles, sarments, feuillages...

Le troisieme a plus de souplesse encore et 
permet son utilisation sur n ’importe quel point du 
globe, car le groupe 6lectrogene ambulant peut 
etre alimentă avectous combustibles.

On voit dejâ, par lâ, que les sources d’6lectricit6
—  qui sont, eh somme : la chute des colonnes 
liquides dans les turbines hydrauliques, la vapori- 
sation de l ’eau dans les chaudieres, l’explosion 
d ’un gaz ou d ’un mâlange carburant dans les 
moteurs, —  comportent toutes une double transfor- 
mation de l’ânergie iniţiale : dans l’appareil moteur 
d’abord, dans la dynamo gânâratrice ensuite. De 
lâ, ap râs transport en des fils conducteurs, passage 
en des transformateurs ou des rhâostats, reception 
en des moteurs electriques commandant les treuils, 
une pârtie seulement de la force engendr6e est 
finalement appliquee au crochet des charrues.

Une etude de ces questions nâcessiterait un 
volume : d’autres l ’ont faite ou la feront. La seule 
chose qui nous importe, â nous agriculteurs, c ’est
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le p rix  de revient final de l ’6nergie, mesurâe au 
soc, quelle qu’en soit l’origine, et deduction faite 
de toutes pertes en lignes et chutes de voltages.

II ne m’a pas 6t6 possible de d6gager des 
chiffres assez precis, controles par la pratique, des 
donnEes fournies par les installations de labourage 
que j ’ai visitEes.

Dans nombre d’entre elles, le prix de revient 
r6el d6passe o fr. 50 et meme o fr. 75 le kilowatt- 
heure, tandis que le calcul et le raisonnement 
indiquent qu’il devrait osciller entre o fr. 10 
et o fr. 15 le kilowatt-heure pour rendre le travail 
de labourage electrique plus economique que le 
labourage â vapeur.

La garanţie que nous devons donc exiger des 
constructeurs de materiei qui nous proposent leur 
outillage, ou des industriels qui nous offrent du 
courant, consiste â leur faire pr6ciser ce prix de 
revient en leur fournissant toutes les indications 
utiles, de lieux et de distances, pour l’6tablir.

Le catalogue Treuils legers de labourage ilcc- 
trique systeme Fillet indique, pour une installation 
â gaz pauvre de 75 H P, brulant 400 grammes 
d’anthracite par cheval et par heure, comportant
2 treuils de 4000 kilogrammes et coâtant, —  la 
pârtie Electrique seule, —  70000 francs, une 
puissance de travail de :
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i hect. 5 par io  heures de travail, sur profondeur o m. 50
6 hectares — — — o m . 20

Sur ces donn£es, le rendement unitaire s’etablit 
comme suit :

a) Volume de terre travaillee par cheval-seconde =  3 â
4,4 litres ;

b) Volume de terre par kilogramme d’anthracite, 25 â
40 metres cubes.

M. Ringelmann a signale l ’installation de 
M. Lebert, prâs d’Arcachon, oii une turbine de
50 H P actionne des treuils de labour pesant
4 500 kilogrammes, qui exâcutent un travail 
moyen de :

990 metres carr6s â l’heure, sur une profondeur 30/40 centim.

L e rendement unitaire pratique serait simple- 
ment lâ de 2 â 3 litres de terre travaillee par 
cheval-seconde.

Pour les appareils de la Soci6t6 6lectrotechnique 
italienne, des renseignements recueillis auprfes des 
propri6taires en ayant fait usage, les moyennes 
de rendement oscillent entre 3,3 litres et 4,7 litres.

Le treuil lourd Siemens-Schuckert, pesant 
14 500 kilogrammes, auraitune puissancede travail 
de 7 â 9 hectares par journ^e de 14 heures. Sa 
consommation d ’6nergie electrique serait de 
56 i  96 kilowatts-heure par hectare selon la con- 
sistance du terrain et la profondeur du labour.
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Je n ’ai pas de donnies controlies pour les 
appareils Borsig ni pour ceux de la Compagnie 
ginerale d ’ilectriciti allemande : leurs bases de 
rendement pratique ne doivent pas s’icarter 
beaucoup des pricidentes.

Toute question de prix du travail itant riservie, 
l’aptitude de la force ilectrique â collaborer —  
par traction —  aux travaux de labours et aux 
faţons ameublissantes, meme aux semailles, est 
donc bien certaine : mais elle est nigative pour 
les faşons culturales, douteuse pour les moissons, 
et nulle pour les transports. L ’ilectriciti, sous 
d’autres formes et pour d ’autres usages, trouve en 
revanche â la ferme d’infinies applications, toujours 
rialisables d&s qu’on y dispose de force motrice 
pouvant actionner une giniratrice de courant.

T R A C T I O N  D I R E C T E

Fowler, qui voulait supprimer, sur le sol au 
labour, les pietinements des betes de trăit, les 
considârant â juste titre comme dangereux, n’avait 
pas os6, ni lui ni Howard, prdconiser la charrue ă 
vnpeur, qu’ il avait pourtant invenţie. II a continui 
i construire des appareils de traction, lui et bien 

d’autres, sous le nom de machines routibres, ce 
i|ui semble indiquer qu’elles ne devraient rouler
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que sur route mais pas dans les champs de culture.
On les y emploie cependant, et les Am£ricains, 

dans leur ardeur combative â defoncer la prairie, 
les Pampas, non seulement ne se sont pas arretds 
aux scrupules de Fowler, mais ont appelâ â la res- 
cousse le plus lourd moteur â p6trole pour fa- 
briquer des tracteurs dont le poids a d£pass£ 
20 tonnes. Et ce materiei formidable, apres avoir 
defonc6 la prairie, a malheureusement continui â 
la travailler. Nous savons aujourd’hui avec quel 
croissant insucces! Cette tare originelle du trac- 
teur lourd, son poids, colite depuis dix ans des 
milliards â PAm6rique. Quand on songe que les 
Etats-Unis et le Canada produisent annuellement 
(1909) 750000000 de quintaux de ma'is et 
215000000 de quintaux de bl6, et que les statis- 
tiques de beaucoup d ’Etats r6vfelent une diminu- 
tion de plus de 20 pour 100 en r6coltes dans le 
rendement des terres! Dans ces Etats, le tracteur 
et la charrue, joints â d ’autres causes, ont tue la 
fertilitâ naturelle des terres. II faut toute la t£na- 
cite du fermier americain et 1’energie des con- 
seillers qui le dirigent, pour corriger ces d^sastres.

Le tracteur lourd (de 5 â 25 tonnes), associ6 â 
la charrue, comporte d£jâ,au point de vue agricole, 
les plus grands inconv6nients, auxquels s’ajoutent 
ceux d’ordre mâcanique.
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Dans la traction par câble, telle que nous 
venons de la voir, une fois l’appareil mis en place, 
le moteur emploie tout son effort â. actionner le 
treuil, qui tire sur la charrue : il suffit que la force 
du moteur et le poids du treuil fassent equilibre â 
la râsistance, oppos6e par le sol â la marche de la 
charrue, pour que cette derniere abatte de l ’ou- 
vrage.

Dans la traction directe au contraire, le moteur 
doit assurer, simultanement, la translation de la 
machine sur le sol et V avancement de la charrue 
dans la terre. Ce sont deux fonctions bien dis- 
tinctes, mais cependant solidaires, en ce sens que 
si la premiere absorbe une trop grande part de la 
force du moteur le reste ne suffit plus â assurer 
la seconde : les roues patinent, n’avancent plus; il 
faut degager les socs, reduire le travail pour 
diminuer la r£sistance.

La premiere d6pend de deux conditions essen- 
tielles : le poids de la machine et l ’ âtat du sol sur 
lequel elle se deplace. Plus la machine est lourde 
et moins le sol est dur, plus elle s ’y  enfonce et 
plus la force qu’elle absorbe s ’accroît. En donnant 
aux roues des dimensions qui atteignent jusqu’â 
i  m. 60 de diametre et 1 m. 20 de largeur d’em- 
pâtement, on leur fournit sur le sol plus de points 
de contact, attânuant ainsi sa resistance au roule- 
ment.

I )e nombreux mesurages ont ât6 effectuâs pour
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ddterminer cette rdsistance, qui s’appelle en meca- 
nique le frottement de roulement, analogue â un 
couple qui s ’oppose â la rotation. Des formules 
prâcises (Gândral Morin, John Macneill) font con- 
naître que sa puissance varie de i â i o sur un 
meme chemin horizontal, pour un meme vdhicule, 
selon que ce chemin est pav6 ou couvert de gra- 
vier et sabie. Belford estimant que la rdsistance 
moyenne est, sur pavage, de 1/30 de la charge, 
cette rdsistance passe par toutes les proportions 
intermddiaires entre 1/30 et 10/30, soit 1/3 ou 
33 pour 100 de la charge, suivant que le vâhicule 
roule sur belle route cylindree, sur terre dure, ou 
sur sabie et gravier correspondant â la terre arable 
cultivde (champ depommes de terre ou betteraves).

II apparaît nettement ainsi —  et ces bases me- 
caniques sont irrefutables —  que Yetat du sol dans 
lequel on veut faire travailler un tracteur est le 
facteur essentiel du rendement de cet appareil; et 
pour qu’un tracteur reussisse â exdcuter dans un 
champ un travail utile, il faut un concours de cir- 
constances, d’autant plus rare en agriculture que 
le champ â surface dure et compacte y  est une 
anomalie, anomalie qu’un agriculteur ne devrait 
jamais tolerer, surtout en pays secs.

Dans la pratique usuelle, un tracteur de poids 
x, se ddplaşant sur chaumes (je ne reviendrai plus 
sur l’effet desastreux de compression du sol) exige, 
pour avancer, que le moteur fournisse aux jantes
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de ses roues un efFort minimum de 0,20 x\ sur un 
terrain frais, un champ sur lequel viennent d ’âtre 
;irrach£es les betteraves ou les pommes de terre, 
ou sur un champ antârieurement d6chaum£, cet 
effort necessaire va jusqu’â 0,30 et 0,35 x. Donc, 
suivantl’âtat du sol, l ’homog6neit6 de la r£sistance 
et l ’efficacite de l’adh6sion, il oscille, pour la vi- 
tesse de o m. 50 â la seconde, entre 1,5 â 3 che- 
vaux H P par tonne du poids, et varie proportion- 
nellement â la vitesse demandee.

Si on tient compte ensuite des forces perdues 
dans le mecanisme (bon rendem ent: 70 â 75 
pour 100 et beaucoup plus gen6ralement : 50 
pour 100), employâes dans les virages, on conclut 
que la force disponible au crochet de la charrue 
pour un travail utile, n ’est qu’une fraction assez 
(aible- de la force totale appliquee aux roues mo- 
trices, et surtout de la force nominale du moteur : 
cette fraction, dans les meilleures marques, ne 
passe pas 30 â 33 pour 100 en travail normal.

On n ’osera guere demander â un tracteur 
d’cxercer au crochet d ’attelage un effort beaucoup 
superieur au 1/4 de son poids, tandis qu’on peut 
demander â un treuil de tirer un poids 6gal â sa 
tare.

Les tracteurs les mieux 6tablis ont un moteur 
d’une force voisine de 5 chevaux par tonne de 
Icur poids, soit 35-40 HP pour un tracteur de 
H tonnes. Ce tracteur, en travail usuel, ne peut
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donc appliquer au crochet de traction qu’un efFort 

de =  2000 kilogrammes, soit 250 kilo­

grammes par tonne de tare; et ce chiffre, qui ne 
s ’6leve jamais beaucoup, peut descendre trfes bas, 
jusqu’au point ou le frottement de roulement ab- 
sorbe la totalit£ de la force du moteur.

Tout ceci, largement confirmi par l ’exp6rience, 
indique bien que si le tracteur lourd peut etre, 
măcaniquement, employe aux labours, il ne saurait 
l ’etre que sur des terres seches et dures ou aux 
depens de la profondeur sur Ies autres.

II est presque impossible de fixer, en ces con- 
ditions trop peu gen6rales, Ies bases de rende- 
ment des tracteurs. J’ai reuni 27 mesurages 
effectu6s par la Royal Society de Londres, qui 
donneraient Ies moyennes suivantes :

a) Volume de terre labour^e par cheval-seconde, en litres =  5,1
b) — — par litre essence =  31 m3 5

Au Congres de m6canique agricole de Paris, 
M. Ringelmann a conclu que, par litre d’essence, 
Ies tracteurs labourent de 30 â 33 mâtres cubes de 
terre.

Enfin, au Concours de Roubaix, la Compagnie 
internaţionale de machines agricoles, qui se 
Halte d’avoir en Am6rique Ies plus hautes r6com-
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penses, pr6sentait un tracteur dit de 25 HP, de 
construction allemande ou amâricaine, pesant
7 500 kilogrammes, qui a labourâ sur terres parti- 
culierement s&ches et dures, le premier jour, 
185 ares 19, â 12 centimetres de profondeur; le 
deuxieme jour, 97 ares 35, â 18-22 centimetres de 
profondeur.

Ces chiffres, control6s par 1’Automobile-Club 
de France, fournissent les bases suivantes de ren­
dement :

a) Volume de terre labourde par cheval-seconde, en litres =  8
b) — — par litre d’essence =  32 â 43 m’ 4

T R A C T E U R S

Je ne saurais aborder une 6tude descriptive de 
toutes les marques de tracteurs, qui nâcessiterait 
des volumes, ni meme discuter ici les chiffres 
qu’elles fournissent sur la puissance de travail des 
divers appareils: fidele â ma m6thode, je râpfete 
qu’il faut voir pour savoir. Je renvoie volontiers 
ceux de mes lecteurs qui n’ont pas le temps de voir 
mais seul celui de lire, â l ’ouvrage le plus recent 
(je le cite parce qu’il est le dernier), 6crit â Chi­
cago (Illinois), au mois de juillet 1911 (texte alle- 
mand), par M. F. Matenaers, 6dit6 par Parey, â. 
Berlin : Das Motorpfliigen.

L ’auteur y fait l ’historique de l ’emploi de la 
force mâcanique aux travaux de culture dans les
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divers Etats de rAm erique du Nord, en demontre 
les avantages dconomiques par opposition â la 
force animale, decrit les plus nouvelles marques de 
tracteurs : le tracteur â essence « A u g u st», de 
25 H P , qui se dit capable de labourer 8 â 10 hec- 
tares de prairie par jour; le tracteur Rumely « Oii 
Puii » (Indiana), â carburateur special briliant p6- 
trole, alcool, dont le type « E » (?) pese 11 800 ki- 
logrammes; le « Hart-Parr » (Iowa), de 45 H P ; 
1’ « Universel » (Minesota), de 18 H P, pesant 
4600 kilogrammes; 1’ « auto-charrue », de L. 
Boenker (Missouri), pesant 1 800 kilogrammes et 
vendue isoo d o llars; etc.

Matenaers conclut, par quelques exemples 
adroitement choisis, â la ndcessite pour les fermes 
amdricaines d’avoir ddsormais â leur disposition 
des charrues tirdes mdcaniquement, dont l ’emploi
—  et ses exemples le ddmontrent —  fa it  gagner 
au ferm ier du temps, de l ’ar gen t et des chevciux. 
Ceux qui en ont « ne pourraient plus s ’en passer 
dit-il, et ceux qui n ’en ont pas encore sont con- 
vaincus de leur utilite par les rdsultats obtenus, 
« le prix de revient du labour devenant 7 fr. 35 
par hectare au lieu de 16 fr. 80 par l’ancien sys- 
tbme » (ferme Oak-Dene, Indiana).

Les autres fermiers, citâs en exemple par Mate­
naers, appartenant aux contrdes appeldes « cein- 
ture de mais » (Iowa, Illinois, Kansas, Nebraska, 
Missouri), insistent sur le fait: qu’une machine est
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« mise en marche en quelques minutes »; qu’ils 
n’ont plus « â s ’occuper des chevaux la journee 
terminee; que les chevaux se fatiguent beaucoup 
et ralentissent quand il fait chaud, tandis que les 
moteurs marchent mieux au contraire et 
qu’enfin, avec le personnel voulu, « une machine 
peut marcher au besoin 24 heures par jour, sauf 
quelques petits arrets, et tout faire ainsi en temps 
opportun ».

Je cite ces indications, car elles sont d ’ordre 
general, pour expliquer â la fois : l’extraordinaire 
d6veloppement de la m^canique agricole en Ame- 
rique, — puissamment aidee, trop peut-etre, par les 
banques; le peu d’exigences qu’ont montr^es les 
fermiers, —  moins savants qu’on ne le dit, —  sur 
la qualit6 du materiei, dont ils- avaient au surplus 
un pressant besoin; la surprise, qu’ils manifestent 
aujourd’hui, sur les resultatstardivement provoqu6s 
par un usage intempestif de ce materiei « tracteur 
et charrue », en l ’absence surtout d’une saine 
m6thode culturale.

Cette surprise, correctif desagr6able d’avantages 
qu’on croyait definitifs, dejâ signal6e depuis des 
annees par les statistiques officielles relatant la 
diminution du rendement des terres am^ricaines, 
a 6t6 magistralement soulignee l ’an pass6 par 
A . Burness G reig, l ’organisateur du grand Con-
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cours et Congres de W innipeg pour moteurs 
ttgers agricoles, dans son compte rendu, compte 
rendu qu’il faut lire aussi et m6diter (Farm Imple- 
ment News).

Dix des plus grands constructeurs avaient mis 
au Concours (6 journăes d’dpreuves) 20 machines 
d6veloppant des forces variables de 15,5 â 
135,8 chevaux et pesant de 3000 â 25000 kilo­
grammes.

Devant cette colossale exposition de force bru­
tale, Burness G reig —  qui, en se faisant le pro- 
moteur du Concours, avait le deşir de « favoriser 
l ’extension du travail m6canique chez Ies petits 
agriculteurs » —  a du constater, comme conclu- 
sion des 6preuves :

i° Q u ’elles n’apportent pas la solution dâsir6e, 
c’est-â-dire un petit appareil d’un usage plus 
general pour l ’agriculture, nSpondant aux besoins 
et aux moyens des agriculteurs;

2° Que Ies resultats obtenus ne r^pondent point 
â la necessit£, pour l ’agriculteur, d ’avoir des appa- 
reils propres â p6netrer dans Ies terres cultivăes ou 
humides, et â developper des vitesses suffisantes 
pour la pulv6risation du sol;

30 Que la force motrice en agriculture doit avoir 
un role bien plus important â remplir que de 
d6fricher, celui d ’aidcr ă maintenir la fertilite des 
vicilles terres de culture.

Kt G reig, avec un grand sens pratique de ces

■

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



O U T I L L A G E  M E C A N I Q U E 169

questions (il est fils, je crois, d’un associd de 
Fowler), a conclu â peu pres en ces termes :

« Reduisez vos grandes surfaces dc culture et 
cnltivez plus intensement les petites, puisque tous 
ceux qui s ’ intdressent aux questions agricoles ont 
constată que la production des vieilles terres se 
trouve en ddcroissance alarmante ces derniferes 
anndes. P o u ry  remddier, on nous prescrit de tous 
cotâs desjacheres d’6t6, des sarclages, desbinages, 
des labours profonds, des labours de surface : 
c’est-â-dire du travail, du travail pour lequcl la 
force mecanique est necessaire et beaucoup. Le 
Concours, avec ses appareils, nous a-t-il montrd la 
possibilitâ d’accomplir ces travaux si importants ? 
La reponse est energiquement non, rien! Si seule- 
ment nous avions employe ces six journdes de 
concours â faire prâparer des terres propres ă la 
scmaille, du labour jusqu’au passage des semoirs, 
nous aurions pu montrer aux paysans, â la fois 
Yendurance des moteurs et la possibilitâ ou 
l’impossibilitâ de leur emploi pour tous les travaux 
de culture. »

Je n ’ajoute rien â ces commentaires qui, 
exprimds dans de telles circonstances, sont vrai- 
ment, pour les gens qui veulent voir et raisonner, 
la condamnation irremediable de ces appareils 
anormaux que sont, en agriculture, les tracteurs, 
appareils de fortune qui, â ddfaut d’autres, ont 
cependant rendu â l ’Amerique de grands services
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pour le d6frichement rapide de ses prairies et la 
mise en valeur de son sol.

T R A C T E U R S  L ^ G E R S

Le tracteur, qui peut etre un outil des plus int6- 
ressants pour transports industriels ou militaires 
et quelques usages particuliers, se prâsente donc â 
l ’agriculteur, dans ses champs de culture, comme 
un outil â la fois dangereux et de mauvais rende­
ment m6canique.

Son poids en 6tant la cause essentielle, on a 
voulu le reduire (2 â 5 tonnes), creer ainsi des trac­
teurs le gers qui, naturellement, manquent d’adhe- 
rence sur le sol pour exercer au labour un effort 
utile. Soit pour diminuer dans les tracteurs lourds 
le taux de la force absorbăe, en rapport de la tare, 
par la translation; soit pour donner de Padherence 
aux tracteurs 16gers, les constructeurs ont aug­
mentă artificiellement, aux roues, le frottement de 
roulement, et invente pour cela toutes sortes de 
dispositions ingenieuses; je  vais en signaler 
quelques-unes :

Les freres Hoit, de Stockton (Californie), faisant 
application d’un systeme en usage dans rartillerie 
anglaise pour le transport en montagne des grandes 
pieces de defense des cotes, ont cre6 le Tracteur 
< he>nlley dans lequel les roues porteuses font place 
.’i une sorte de jante articulee, â aspăritâs externes,
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qui s ’appuie sur le sol, non plus comme la roue 
par un seul point de tangence, mais comme le 
ventre d ’une chenille, par une longue bande ram­
pante.

Les tracteurs usuels touchent le sol par une sur- 
face au plus egale au 1/5 ou au 1/4 de laprojection 
horizontale de leurs roues : Hoit, par sa chaîne 
roulcinte, qui a 2 m. 50 de longueur totale et envi- 
ron o m. 30 de largeur de semelle, prâtend obte- 
nir ainsi une surface tractive 6quivalente â celle 
d’une roue de 184 pieds de diametre! En r6alit6, et 
le calcul en est facile, la chaîne, qui touche le sol 
sur un metre de sa longueur, n’est en plein con­
tact efficace que sur 3/4 de metre, donc sur 20 d6ci- 
metres carres environ par chaîne, 40 â 45 pour les 
deux. Cette surface de contact serait â peu prâs la 
meme pour 4 roues de 2 m. 50 de diametre et 
o m. 50 de largeur.

Ce tracteur, â moteur de 44 H P (60 H P en 
1911), pesant 7600 kilogrammes (8600 en 1911), 
operant bien difficilement les virages, cofitant
5 000 dollars, paraît ofîrir, surtout en terrain 
sableux, l ’avantage d’une moindre râsistance de 
roulement.

Les nombreuses r6f6rences que fournit le cons- 
tructeur sur sa puissance de rendement sont telle- 
ment variables (4 hectares, 8 â 14 hectares par jour 
pour une meme profondeur 16-18 centimetres) qu’il 
est fort difficile de la preciser. Un mesurage
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sârieusement fait, — de novembre â mars 1910, en 
Colorado, —  portant sur un labour de 282 hectares 
ex6cut6 en 1 760 heures, sur terres moyennes, â 
profondeur 25-28, indiquerait un rendement pra- 
tique moyen de 3 litres de terre labourâe par che- 
val-seconde; d’autres r6f6rences permettraient de 
compter 7 â 8 litres.

Quant â sa production de travail par litre 
d’essence consommee au moteur, elle oscille entre 
65 et 80 mfetres cubes : chiffres qui semblent pou- 
voir etre accept6s, car ils sont 6gaux â ceux fournis 
par Ies meilleurs tracteurs ordinaires, aux essais de 
W innipeg, sur des terrains â ces demiers particu- 
liârement favorables.

Un inventeur franţais, Edmond Lefebvre, qui 
ignorait probablement l’appareil de Hoit, a r6alis6 
beaucoup plus heureusement une id6e analogue en 
plaţant ext^rieurement â ses roues motrices (qu’il 
conserve pour rouler sur route) deux fortes chaînes 
Galle, tendues entre pignons, dont chaque maillon 
est arm6, dans un plan perpendiculaire au sens de 
la marche, d ’une palette. Lorsque, dans le champ, 
le frottement de roulement des roues motrices ne 
suffit plus â vaincre la resistance de la charrue au 
travail, le conducteur baisse par l ’avant le châssis 
des chaînes d’adherence : Ies palettes s’ancrent 
successivement dans le sol, comme des lames de
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bSches sur lesquelles se hale le tracteur, multi- 
pliant la surface d’adhdrence en proportion de leur 
nombre et de leur surface propre, qui peut 
atteindre un ou plusieurs ddcimetres carrds.

Le tracteur Lefebvre, type 2500 kilogrammes, 
moteur 24 H P,arrive â disposer au crochet de trac­
tion d ’un effort de 1 100 â 1 200 kilogrammes, soit 
prds de 50 pour 100 de la tare. Cet appareil, sus- 
ceptible d’amdliorations dans sa construction, 
semble prdsenter une solution trâs heureuse.

Sa puissance de travail qui, en son etat actuel, 
dvoluerait de 2 â 5 hectares par jour pour profon- 
deurs de 12 â 20 centimfetres, fournit les bases de 
rendement măcanique suivantes, ddduites d’expd- 
riences faites il y  a quelques jours et de chiffres 
controlds par 1’Automobile-Club de France :

a) Volume de terre labour^e par cheval-seconde =  6 et 7 litres
b) — — par litre b en zo l= 2 2  m’ et37 m36

Le tracteur Stock prend tout â fait la forme d’une 
charrue polysocs qui serait automobile. Ses roues 
motrices sont de grand diametre, dtroites de 
jantes, mais munies sur toute leur circonfdrence de 
larges palettes fixes de pres de 3 ddcimetres 
carrds de surface qui, sous le poids du tracteur,
—  4500 kilogrammes, — pdnâtrent dans le sol vers 
le point de tangence, dans un plan perpendicu­
lare â celui de la marche. Une forte adhdrence en 
rdsulte, propice â un plus grand effort de traction,

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



>74 L A  M O T O C U L T U R E

quand la palette peut s ’encastrer entiârement dans 
le so l: il est compr£hensible cependant que si une 
des palettes n ’entre point (terre dure, obstacle...), 
l ’appareil est d6s6quilibre et marche un peu 
comme sur des bequilles plus ou moins fragiles. II 
semble mieux convenir aux terres humides de 
l ’Allemagne du Nord, pour lesquelles il a ete 
cr£6: pourtant, en terrain collant, les roues doivent 
aisâment s’embourber, s’alourdir de terre. Grâce â 
ses palettes, le tracteur Stock aboutit â un resultat 
tres appreciable, celui de limiter son poids â environ 
ioo kilogrammes par H P de force, tandis que les 
grands tracteurs ordinaires pesent 200 kilogrammes 
par H P et que les petits tracteurs â adhârence 
normale arrivent â peser jusqu’â 300 kilogrammes 
par H P.

Son faible poids, en terrain facile, lui donne 
sans conteste, l ’avantage de pouvoir faire beau­
coup de travail, mais la rigiditâ de l’attache des 
socs cr6e le danger qu’une r6sistance imprevue, 
sous la vitesse assez grande, ne produise un choc 
nefaste.

L ’appareil, qui manquait l’an dernier de marche 
arriere et de changement de vitesse, en sera 
desormais pourvu. Son prix est de 17000 marks, 
soit 21 250 francs. Sa puissance de travail varie de 
2,7 hectares â 6 et 7 hectares (10 heures) suivant 
la nature du sol et la profondeur.

Sur ces donnees (essais de Berlin sur terre dure
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et sabie), Ies unit6s de rendement mâcanique 
«ont :

a) Volume de terre labour^e par cheval-seconde, en litres
=  3 . 9 â  8;

b) Volume de terre labouree par litre d’essence =  30 â
70 mfetres cubes.

MM. Siltz  et P etit, dans le but de răduire 
davantage encore le poids du tracteur tirant la 
cliarrue, travaillent, pr6parent un materiei ou le 
tracteur leger se donne artificiellement de l ’adh6- 
rence en se halant sur un câble fixe, amarr6 â 
deux chariots d’ancrage mobiles aux bouts du sillon. 
Ce tracteur n’est plus automobile dâs qu’il est 
isol6 du câble et doit etre conduit sur le lieu du 
travail par un attelage d ’animaux. Les deux cha­
riots d ’ancrage sont mont6s lâgârement, sur 
4 roues, dont 2 latârales garnies de joues amo- 
vibles en tole s’ancrant dans le sol perpendiculai- 
rement â l’effort de traction.

Le tracteur Siltz et Petit n’est donc qu’une nou- 
velle 6dition des appareils dits « de touage », 
appareils toueurs (une vingtaine de brevets) dont 
la machine automobile Deutz etait jusqu’ici le 
plus interessant.

Le tracteur Landrin  obtient 6galement une 
adherence artificielle de ses roues motrices par 
un jeu de palettes qui viennent s’ancrer dans le
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176 L A  M O T O C U L T U R E

sol au contact de la jante. Mais un dispositif inge- 
nieux rend ces palettes, montâes autour d’un 
excentrique, mobiles dans l’6paisseur de la jante, 
s ’effaţant â l’int^rieur ou emergeant au dehors 
suivant les besoins : sur route, elles ne viennent 
pas au contact du so l; au travail, elles s ’y  enfon- 
cent. Ce dispositif procure un double avantage : 
une adherence sufiisante, un nettoyage incessant 
des palettes par leur va-et-vient dans les rainures, 
mouvement qui les empeche de se garnir de terre 
et d ’alourdir l’appareil.

Ce tracteur est, en r6alitâ, une laboureuse â 
disques, les disques de son châssis de labourage 
etant mis en rotation directe, non par la translation 
de l’appareil, comme dans les attelages de char- 
rues â disques, mais par un arbre de commande 
actionne par le moteur.

Ce dernier est de 20-24 ou 36-40 H P de force. 
En ordre de marche, la machine pese et cotite 
respectivem ent: 3 300 kilogrammes, 20 000francs, 
et 5000 kilogrammes, 40000 francs.

Sa puissance de travail serait de 2 â 3 hectares 
par jour â la profondeur de 20 centimetres. Les 
derniers essais publics auxquels elle a pris part 
sous le controle de l ’Automobile-Club de France, 
permettent de lui attribuer les bases de rendement 
suivantes :

a) Volume de terre ameublie par cheval-seconde, en litres 
=  5 â 6,4;
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h) Volume de terre ameublie par litre benzol =  12 k 
15 mfctres cubes.

II est trâs possible que son rendement, par rap­
port au combustible consommâ, puisse âtre accru. 
! ,’appareil paraît donc d’autant mieux propre aux 
labours qu’il peut rendre inutile un hersage cons6- 
cutif, mais â la condition expresse que chaque 
disque ne dăcoupe qu’une bande de faible largeur, 
sans quoi une bande non travaillee demeure 
entre chaque sillon. Comme, pour ne faire d6- 
couper â chaque disque qu’une faible largeur, il 
faut en augmenter le nombre, on peut se demander 
si le frottement de tous ces disques dans la terre 
ne va pas provoquer une Enorme consommation de 
force motrice : c’est l ’ interrogation que provoque 
le principe meme de cet appareil. II est apte aux 
d£chaumages superficiels, quand les disques sont 
tr£s rapproch£s ou leur arbre trfes inclin6, beau­
coup mieux que la charrue â socs; mais son poids 
lui interdit de participer aux semailles, aux binages 
et fa9ons culturales ult£rieures. Comme simple 
tracteur, il peut tirer des moissonneuses et rendre 
quelques menus services.

Si nous nous rappelons ici ce qui a 6tă dit sur 
l’emploi du disque comme outil de travail, nous 
pouvons estimer que la laboureuse Landrin, sus- 
ceptible de produire un emiettemeut trfes avanc6 
du sol labour^, est, â ce point de vue, l ’appareil le
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i 78 L A  M O T O C U L T U R E

plus rationnel que nous ayons examind jusqu’ ici, 
sous rdserve pourtant que le disque ne convient 
pas aux terres pierreuses et que la poussde obliquc 
qu’ll exerce doit rendre la conduite en directivii 
assez dălicate. Cet appareil de motoculture, aban- 
donnant l ’ancien outil de travail, la charrue â socs 
(mais ayant trop de tendances â vouloir encore tra- 
vailler comme lu i: reproche que merite l’appareil 
Landrin, comme toutes les autres laboureuses ă 
disques : Cook, de Iowa; Kemna, de Breslau; Hein- 
rich Kerrinnes, Selma von der H eide.. .) est suscep- 
tible de produire un labour de bien meilleure qua- 
lit6. II va nous servir de transition pour aborder 
l ’examen de 1’outillage nouveau, qui se prdoccupe 
avant tout de la qualite du travail.

Je crois avoir suffisamment prdcisd, par des 
exemples et des calculs puises â des sources 
publiques et connues (catalogues ou documents 
officiels), les caractdristiques de chaque type d ’ap- 
pareils ayant dejâ subi des dpreuves ou fourni des 
preuves. Je ne puis que mentionner, parmi 
d’autres que j ’ai vus aux expositions : la locomo- 
tive-charrue D eutz, la charrue automotrice â disque 
Gilbert, le moteur-laboureur universel P faffe , le 
tracteur Pohl, le tracteur-laboureur Harpstrite, 
l ’auto-charrue Wallis, le tracteur Benedetti, la 
charrue automobile â socs percutants Linard-
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Ihibert, le tracteur C asc ; j ’en oublie, sans aucun 
doute, tant est feconde l’imagination des cher- 
cheurs, qui, s’6cartant parfois un peu trop de la 
logique mdcanique, produisent des appareils de 
mus6e tres curieux, mais que Ies r6sultats pratiques 
se refusent â consacrer. Telles semblent etre Ies 
conceptions recentes de Paul Suppelt, de Buda- 
pesth, avec sa hâveuse ; de Klauss, de Ztirich, 
avec sa piocheuse; de Darby, avec sa nouvelle 
laboureuse â socs montes sur chaînes sans fin ; de 
Paul Lepehne, avec sa laboureuse â chaîne garnie 
de griffes; de Goldschmitt, de Copenhague; de 
Claude D elin , avec sa pointe de soc rotative ; de 
Wortmann... Beaucoup s’en tiennent d’ailleurs â. 
la sacro-sainte charrue ; je lui ai fait une part assez 
large jusqu’ici, dans mon ânum^ration d ’appareils, 
pour avoir le droit dâsormais de parler de ceux 
qui l’abandonnent.

III .  —  OUTILLAGE AM ELIORANT LA QUALITE  
DU  TRAVAIL

Aprâs l ’6tude rapide que nous avons faite de la 
nature physique du sol, du role de l ’eau dans ce 
sol, des travaux culturaux qui facilitent ce role, des 
r6sistances qu’oppose la terre aux outils de travail, 
de la variab ilii de cette râsistance, suivant la 
forme de l ’outil; apres expose succinct de l’ideal 
th6orique â realiser pour la prâparation du sol,
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i8 o L A  M O T O C U L T U R E

des malfaşons usuelles qui sont le fait de la char- 
rue et de tout l’outillage m6canique qui en per­
petue l ’usage, de l ’inaptitude de cet outillage h 
satisfaire aux principaux besoins d’une exploita- 
tion agricole rationnelle, il nous reste enfin â exa- 
miner ici quelle solution apporte, au probleme de 
la motoculture, l ’outillage mâcanique qui, aban- 
donnant la charrue, se preoccupe avant tout de la 
qualite du travail.

De meme que je n’ai pas voulu faire un histo- 
rique complet du materiei de traction dans son 
âvolution, je m’abstiendrai d ’exposer en d6tail 
tous les efforts qui ont 6t6 faits depuis plus d ’un 
demi-siecle pour cr6er des outils de culture bas6s 
sur les nouveaux principes, principes que M. le 
prof. A lex. Lonay râsume en ces mots : « Mettre 
le sol directement et sans autres operations com- 
plementaires dans l ’itat de granulation voulu. »

Je ne ferai que citer : les roues dâfocneuses, 
expos^es en 1850 â Londres par les deux F ra^ ais  
Guibal et Thenard\ la becheuse mâcanique de 
Darby, n6e en Angleterre vers 1865, qui attaque 
le sol par d’enormes beches â dents ; celle de 
Cooper, qui vitencore aujourd’hui, avec ses quatre 

fourclies marchant â 180 coups â la minute, pesant
8 tonnes et coutant 16000 francs; la machine â 
tarauds verticaux, puis â champignons rotatifs, 
pr6sentee en 1900 par Darby â l’exposition de 
Y o rk ; la locomobile â disques piocheurs de
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Hoghos Nubar Pacha, que j ’ai vu fonctionner dans 
les plaines du N il...

Tous ces appareils se ressemblent par la multi- 
tude des rouages, la rigidite des outils, la lenteur 
du mouvement qui les anime, la force individuelle 
de ces outils. De leur examen rapide en leurs 
dătails se dăgage une tendance marquăe vers la 
râalisation de l ’appareil rotatif: cette tendance 
conduit, d’une part, â la piocheuse Koenig et â la 
conception plus fantaisiste que raisonnăe de 
Riester-Picard, suivant celles de Xavier Charm.es 
et de Ferhmann ; d’autre part, â la fraiseuse  Ganz 
ettoutes celles qui l ’ontsuivie, Mechwart, Lorenz, 
Langlet, Quellenec, Bradley, Koszegi, Tripp, 
Meyenburg.

Cette sărie d’appareils automobiles nouveaux 
qui, delaissant la vapeur, puisent leur force dans 
le plus moderne moteur â combustion, utilisent, 
comme caractăristique generale, le mouvement cir- 
culaire d ’un axe situ6 â l’arriere dans un plan per­
pendiculare au sens de la marche. Sur cet axe, 
independant du mouvement des roues porteuses, 
qui tourne de 50 â 250 tours, suivant les appa­
reils, sont montes les outils de travail articules, 
rigides ou elastiques : nous allons d6gager les 
caracteres essentiels du dernier type de chaque 
serie d ’appareils.
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O U T I L S  A R T I C U L f i S

La piocheuse Koenig Saint-Georges, qui s’est 
pr6sent6e au Goncours agricole de Paris en 1909 
et n’apas donnâ beaucoup de ses nouvelles depuis, 
est un lourd camion ou tracteur automobile (4 000 
ou 6 000 kilogrammes) â deux roues motrices basses 
et une petite roue directrice : il porte en arriere 
deux longerons, articul6s a un arbre log6 dans 
l ’essieu creux ; ces longerons, suspendus au 
châssis par des vis de relevage, soutiennent un 
tambour mont6 â leurs extr6mit6s.

C e tambour, de 2 m. 20 de longueur, porte 
quatre sâries d’outils, articulâs sur 4 arbres lat6- 
raux 6quidistants, paralleles â l ’axe du tambour. 
Les outiis, au nombre de 100, sont des sortes de 
pioches, de forme, de profil, de montage ing6nieux, 
auxquelles on a voulu laisser une certaine indâ- 
pendance sans les astreindre â un mouvement trop 
rigide.

Le tambour peut se lever ou baisser pour râgler 
la profondeur du labour; il est actionnâ directe- 
ment du moteur par l’intermâdiaire d ’une chaîne 
tendue sur un pignon cal6 sur l ’arbre-essieu. II 
tourne dans le sens de la marche, â la vitesse de 
25-80 tours, donnant aux pioches une impulsion 
centrifuge, accrue par l ’accel6ration de pesanteur, 
dont la r6sultante est calculee pour qu’elles vien- 
nent frapper la terre, arracher une motte, l ’en- 
traîner en arriâre et l ’abandonner.
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Les mottes sont plus fines et la terre est plus 
ameublie si chaque coup de pioche ne dâtache 
qu’une faible largeur : elles sont d’autant plus 
grosses, pour une meme vitesse de rotation, que le 
vehicule avance plus vite.

II apparaît nettement ici que la vitesse de rota­
tion de ce tambour qui constitue une masse tour- 
nante consid6rable, ne saurait etre pouss6e trâs 
loin et que la vitesse d’avancement lui demeure 
subordonnee, sous le risque d’espacer trop les 
coups de pioche et de rendre impossible ou mal- 
propre le travail.

La puissance de travail de cet appareil, fort 
ing6nieux, cofltant 25000 francs, actionn6 par 
moteur de 28 H P, devait etre, dans l ’esprit des 
inventeurs, de 1/5 d’hectare par heure de travail, 
selon profondeurs de 25 â5  centim&tres.

II a fait â Ziirich, en terre souple favorable, 
4 hectares en 10 heures â 20-25.

Des renseignements controles fournis au Con­
gres de m£canique agricole (essais de Nangis), il 
r6sulte que ses bases de rendement seraient:

a) Volume de terre ameublie par HP" =  4 â. 6 litres ;
b) — — par litre essence =  50 â 80 mfe-

tres cubes.

La terre travaill6e presente 1’aspect d’un labour
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184 L A  M O T O C U L T U R E

soigneusement ameubli dans toute l’6paisseur de 
la couche, donc de qualite bien sup6rieure acelui 
de la charrue, meme apres hersages.

Son utilisation aux faşons culturales s’arrete lâ : 
il pourrait cependant remorquer derriere son tam- 
bour piocheur une semeuse I6g£re, mais ne sau- 
rait effectuer ni binages, ni faşons superficielles 
sur labours anterieurs ou champs cultives. II pro- 
c&de â cet egard un peu trop du tracteur, son rou- 
lement pouvant absorber la moiti6 et plus de sa 
force motrice.

II pourrait, en revanche, traîner des moisson- 
neuses et, sur route, comme camion ou tracteur, 
rendre quelques services pour transports : l ’appa- 
reil, qui se dit « universel », ne l’est qu’â des 
points de vue fort secondaires pour Pagriculture.

O U T I L S  R I G I D E S

Les industries travaillant le bois ou le fer ont, 
depuis bien longtemps, substitui le merveilleux 
petit outil qui s’appelle la fraise, aux limes, burins 
ou rabots.

Toute sa puissance de travail reside en son 
extreme vitesse de rotation et le grand nombre 
de ses pieces travaillantes; et son principe d’at- 
taque, par ses asperit£s coupantes, consiste â ne 
d6tacher â chaque contact qu’un copeau de tres 
Jaible âpaisseur. Ce sont lâ des mots qui nous
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reviennent de loin, ce sont ceux de Dombasle 
conseillant, pour ameublir la terre, de ne couper ă 
chaque fo is  qu’une faible largeur. II etait donc 
logique de chercher â remplacer, dans le travail de 
la terre, Yantique rabot qu’est la charrue par une 
fraise ou un jeu de fraises.

Des difficultes surgissaient pourtant. A  l’atelier, 
Pappareil fraiseur est generalement fixe : on lui 
apporte, on presente â la fraise le morceau de bois 
ou de fer â entailler; au champ, il ne peut plus en 
etre ainsi : c ’est â la fraise â se deplacer, â suivre 
les ondulations de la surface. Cette surface â tra- 
vailler est relativement immense et doit etre atta- 
qu6e avec une fraise de grandes dimensions : que 
la fraise soit plus longue et tourne plus vite, qu’elle 
soit courte et tourne plus doucement, son poids en 
sera toujours lourd, nâcessitant un fort moteur 
pour Pactionner, un lourd vehicule pour la 
convoyer.

Telles 6taient les premieres fraises, surtout les 
fraises â vapeur : le moteur â p6trole, â grande 
vitesse de rotation, a permis d’all6ger ainsi quel- 
que peu le poids de l ’ensemble: telle est la nou- 
velle fraise Koszegi, inventâe en Hongrie et fabri- 
qu6e dâsormais par divers constructeurs.

La fraise Koszegi, montee et actionn^e â Parriere 
du vehicule, â peu prâs comme la piocheuse
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Koenig, est formee essentiellement d’un arbre tr£s 
robuste sur lequel sont montds des disques bas 
renforcds, portant chacun, aux extrdmitds d ’u n  
triangle dquilateral externe, une sorte de lame d e  
pioche plate, rigidement fixee au disque dans u n  
plan perpendiculaire. Les disques sont suffisam- 
ment rapprochăs, les lames assez larges et en posi- 
tions alternees, pour que la ligne d ’attaque du sol 
soit râguliere dans toute la longueur de la fraise.

C ’est bien une viritable fraise: lon gued ei m.85, 
de position râglable en profondeur, actionnde par 
un moteur de 70 H P, type marine, â quatre temps, 
qui peut appliquer â sa chaîne de commande toute 
la force que lui laisse disponible le roulement de 
l ’appareil.

Ce poids, 7500 kilogrammes, le meme que 
celui des tracteurs Rumely ou C. I. M. A ., produit 
les memes inconvănients pour le tassement du sol, 
pour le rendement en travail, provoque la meme 
perte inutile d’energie, depensie â pousser le vehi­
cule dans le champ et non â ameublir du terrain. 
A ux derniers essais de Berlin, dans une terre 
Îngere sablonneuse, le moteur paraissait â bout de 
forces sans que le travail fut plus considerable, 
parce que la translation de ce lourd vehicule, 
montâ d’ailleurs sur trois roues larges mais de 
faible diametre, absorbait la plus grande part de 
force motrice; et la fraise ne tournait plus qu’â 
60-80 tours, au lieu de 120.
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Au surplus, un appareil de ce genre, â fraise
1 igide et lourde tournant â grande vitesse, ne peut 
/>as ttre Uger; et meme une fraise rigide ne pesant 
que 100 kilogrammes serait bien trop lourde. En 
effet, et c ’est lâ qu’apparaît le plus grand dăfaut 
de la fraise rigide, si la masse tournante qu’elle 
reprăsente, â la vitesse de 120-200 tours, est subi- 
tement arretăe dans sa course par un obstacle, il 
se produit un choc m6canique violent, une Enorme 
accumulation d’energie â ce point de contact, ou 
se concentre tout l ’effort du moteur, tout l’6lan de 
la fraise, choc qui se răpercute dans l’ensemble de 
l’appareil: lames travaillantes,arbre de commande, 
pignons, chaînes, transmissions, volant, moteur, 
châssis.

« Malgră sa facilita de penâtration, avons-nous 
dăjâ. dit â l ’âtude des resistances, si, dans sa 
course, l ’outil rencontre un corps dur, une pierre 
encastrâe dans la terre compacte, la răsistance de 
ce corps absorbe l’effort : si cet effort est plus 
grand que la r6sistance, l ’outil passe quand meme, 
en dtviant si son mouvement n’est pas rigide , en 
brisant l’obstacle s’il ne peut l ’eviter, ou en se bri- 
sant lui-meme. »

II en est bien ainsi pour la fraise Koszegi, 
comme pour toutes les fraises rigides qui l’ont pre- 
c6d6e et qui la suivront, comme pour les disques 
piocheurs rigides de Boghos Nubar Pacha et le 
hărisson Quellenec qui en dârive.
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Pour empecher qu’un obstacle, un corps dur 
(une petite pierre suffit), obstacle qu’elle ne peut 
pas eviter, l ’arrete,l’ebreche ou la fasse sursauter, 
îl faut que la fraise soit lourde et que tout soit 
lourd et puissant autour d’elle. C ’est la condition 
sine qua nou de son emploi : elle n’est pas sans 
risques pour l’agriculteur, isolâ dans ses champs 
ou sur des terres lointaines.

En outre, si, dans les inegalites de terrains, le 
vehicule est mal 6quilibre, la fraise lourde s’en- 
fonce subitement et profondement par son propre 
poids, occasionnant ainsi au moteur des variations 
de charges qui lui sont sensibles. II faut donc 
qu’elle ait â sa disposition, dans son moteur, 
comme les tracteurs, une force â peu pres double 
de ses besoins normaux, pour vaincre les petites 
resistances si variees et impr^vues dans les terres 
de culture. Double raison pour justifier son poids.

La puissance journaliere de travail de cet appa- 
reil Koszegi, dont le prix est de 32000 francs, 
serait, d ’apres le constructeur Lanz, de : 10 hec- 
tares pour dechaumages â 5-8 centimetres; 7 â 
4 hectares pour labour 20-30 centimetres.

II a fourni â Berlin, en terre legere, environ 
6000 metres carres en une heure de marche. 
Comme consommation, le constructeur garantit 
280 grammes de benzine â 720 par cheval-heure.
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De ces indications, on peut conclure que les 
bases de rendement de la fraiseuse Koszegi 
sont :

а) Volume de terre ameublie par HP" =  4 â 5 litres;
б) — — par litre benzine =  40 â 50 mfe-

tres cubes.

II est n^cessaire de signaler que, dans un sol 
convenable, l’ameublissement r6alis6 est complet : 
en sol dur et avec un avancement un peu forc6, le 
choc des lames, martelant la terre, produit, en 
meme temps que des petites mottes, une assez 
forte quantit6 de poudre poussiâreuse; je  ne pense 
pas que cette poudre soit un danger dans Ies terres 
argileuses, mais son absence serait sans doute 
pr6ferable. En sol humide, le poids de l ’appareil 
est un obstacle â son emploi, comme â l’emploi 
de l ’appareil Quellenec. Est-il apte aux faţons 
culturales autres que les labours?

A ux d6chaumages ? Peut-6tre, si on ne craint 
pas de comprimer le sol et si les outils travaillants 
sont assez rapproch^s l’un de l’autre sur l ’axe du 
tambour, faute de quoi ils ne font que tracer en 
Hurface des lignes paralleles.

A ux binages et faşons ameublissantes superfi- 
cielles? Non, â cause de son poids qui lui interdit 
de circuler en terres anterieurement travaill6es; â 
cause aussi de sa puissance, qui rendrait ridicule
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l ’emploi de 70 H P â un travail qui en demande au 
maximum 2 ou 3.

A ux moissons et fauchages, comme tracteurr* 
Peut-etre, mais avec les memes reserves que pour 
les dechaumages.

A ux transports sur routes? Le faible diametre 
de ses roues n’y est pas favorable, et l ’appareil, 
cet usage, ne peut pas 6galer les grands trac­
teurs.

Ces observations s ’appliquent tres exactement 
â tous les appareils rotatifs â outiis rigides, quelle 
que soit l’ingâniositâ depens6e par certains inven- 
teurs măcaniciens â perfectionner l’outil travaillant.

O U T I L S  £ l a s t i q u e s

Puisque, dans les fraiseuses, la rigidite de la 
fraise et de ses lames travaillantes est vraiment le 
vice iniţial qui engendre les defauts subsequents 
de ces appareils : poids considerable, prix eleve, 
inaptitude ă beaucoup de travaux, il etait de toute 
logique de chercher â remplacer les outiis rigides 
par des outiis elastiques, tout en conservant, pour 
les commander, le mouvement rotatif si intires- 
sant de la fraise.

Cette conception serait d’autant plus juste 
qu’elle tiendrait compte d’un facteur oublie : la 
non homogeneite des sols de culture. Les terres, 
nous l’avons vu, ne sont pas des matiferes comme
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le bois et le fer, ayant â peu prâs toujours la meme 
densite, la meme texture, mais des agglomârats 
heterogenes de matieres et de materiaux, qui en 
modifient â chaque pas la consistance physique. A  
la r6flexion, il apparaît tres evident qu’une fraise 
ne travaille pas lâ dans un milieu convenable, ou 
elle ne sait pas eviter un obstacle, ni le vaincre 
sans en souffrir.

Et la logique, qui nous avait amen6s, dans notre 
examen de la r£sistance du sol, â considârer les 
griffes de l ’animal fouisseur comme l ’outil id6al 
que la nature offre â notre m6ditation, nous 
confirme ici que c’est vraiment lâ la direction 
d’une solution opportune. Pourrait-on mettre, sur 
l’arbre de la fraise, â la place des lames rigides, 
des series de pattes pourvues de leurs griffes?

C ’est ce qu’a pensâ l’ingenieur suisse Konrad de 
Meyenburg qui, dans une s£rie de brevets, pr6- 
sente un appareil pour ameublir le sol o i  les... 
« outils, fix6s sur axe rotatif, sont caract6ris6s par 
des tiges et des griffes en simple fii d’acier, se 
repliant independamment et elastiqucnunt en 
arriere et vers l’axe, les griffes grattantes r6dui- 
sant le sol en miettes par leur effort traînant ».

La râalisation mecanique d’une pareille concep- 
tion apparaît de prime abord difficile; mais si 
elle peut 6tre ex6cutee d’une faţon pratique, 
c ’est une ere nouvelle qu’elle ouvre â l’agriculture, 
et je suis heureux de presenter ici, des son aurore,
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mes hommages emus â la haute intelligence de 
l ’inventeur.

C ’est au Congres d’Amiens que je l ’entendis 
6mettre ses thâories interessantes, issues d’obser- 
vations et d’experiences, sur la faşon dont la terre 
se laissait facilement desagreger par des outils qui 
cherchent le chemin de la plus petite resistance. 
Un esprit d ’agriculteur, d’homme de la terre, en 
saisit la justesse : glisser derriâre les particules 
terreuses une pointe aiguis6e, non rigide, inde- 
pendante, et les arracher par traction avec un 
minimum d’effort, paraît un jeu facile; ce jeu est 
impossible â l ’outil massif, qui provoque des 
compressions, des chocs, des frottements, des 
adhârences de surfaces, en lesquels s ’epuisent ses 
efforts.

En son 6tat actuel de demonstration (Novem­
bre 1911), il se prăsente sous une forme dâgin- 
gandăe et peu 6l6gante, qui donne une impression 
de faiblesse quand on a dans les yeux les silhouettes 
des formidables outils qui ont d6fil6 jusqu’ici :

Au centre, deux grandes roues motrices creuses, 
en tole emboutie, call6es sur cadres, sans essieu; 
le vide entre elles;

A  l’avant, deux petites roues lâgâres unies au 
bâti par un cadre de direction en tubes creux; 

Entre les deux, un bâti, â hauteur des grandes
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roues, qui porte tout le mecanisme : moteur 
12-15 H P pesant 150 kilogrammes â pâtrole ordi- 
naire, puissant refroidisseur de 3 mâtres carr6s 
par H P, embrayages, boîte de vitesses;

A  l ’arriere, suspendue 6lastiquement, la fraise, 
2 m. 20 de large, pesant 200 kilogrammes, com- 
mandee par chaîne prot6g6e et couverte d’un 
capot.

L ’ensemblepese 1 200kilogrammes (pas 12000!) 
en ordre de marche.

L ’appareil type commercial â construire sur ces 
donnâes —  et dont on m’a montre Ies plâns —  
sera plus âlegant, plus simple encore et plus 
puissant.

Des essais de travail, sur terrain argilo-calcaire, 
auxquels j ’ai eu Phonneur d’assister et qui avaient 
6t6 suivis la veille par le professeur autrichien 
Rezek et le professeur allemand Holldack, m’ont 
dâmontrâ que l ’appareil fonctionnait aisâment aux 
vitesses suivantes (largeur de travail 2 m. 15) :

1 m. 30 â la seconde pour d^chaumage. . . 5/7 centimfctres
o  m. 65 — pour labour 16ger. . . 10 —
o m . 33 — — .................  15 —
o m. 20 — — .................  18/20 —
O m. 12 — — .................  22/25 —

.ivec une consommation de combustible de 8 â
io litres par heure de travail.

De tous ces chiffres, qui paraissent devoir
13
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•94 LA M O T O C U L T U R E

demeurer des minima par un apport supplemen- 
taire de quelques chevaux de force, meme si 
l ’appareil s ’alourdit de 300 â 500 kilogrammes, 
on peut deduire que les bases de rendement de 
cette nouvelle machine, susceptible de travailler 
de 10 hectares â 1 hectare par jour, sont, suivant 
les terres :

a) Volume de terre finement ameublie par HP" =  5 â 10 litres;
b) — — par litre essence =  30

â 90 mfetres cubes.

Elle se classe ainsi dans des conditions de ren­
dement au moins 6gales â celles de tous autres 
systemes, avec cette premiere et pr6cieuse supe­
r io r ii  sur tous, que le travail qu’elle opere dans 
le sol est vraiment un travail id6al, dont la râali- 
sation est attendue de tous les praticiens, de tous 
les theoriciens, de tous les agriculteurs.

Le rapporteur general du Congres de mâca- 
nique agricole, M. Max Ringelmann, de l’Institut 
agronomique de France, ecrivait il y  a quelques 
mois dans un de ses rapports, en comparant le 
travail du sol, en horticulture et en agriculture :

« La perfection du travail manuel se traduit par 
une augmentation de produit... mais on ne trou- 
verait pas la main-d’ceuvre necessaire : pour 
donner chaque ann6e un seul labour â la beche â 
nos 26 millions d ’hectares soumis actuellement â 
la charrue, il nous faudrait plus d’un milliard de
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journSes d’ouvriers! Toute la population de la 
France ne suffirait pas pour cultiver le pays par 

, les proc6des manuels de l ’horticulture. L ’agri- 
culteur est donc o b lig i de sacrifier la qualite 
de l ’ouvrage pour en effectuer la quantit6 neces- 
saire. »

En âcrivant cela, M. Ringelmann ne se doutait 
pas qu’il allait naître, en mecanique agricole, un 
materiei nouveau d 'agriculture răalisant 6cono- 
miquement, dans toute sa perfection, le travail 
manuel de la beche.

Je voudrais bien ne pas en faire que des 6loges, 
mais vraiment, si cette invention tient ce qu’elle 
promet (et elle le peut, car elle 6mane de concep- 
tions justes et rationnelles), je ne saurais m’en 
empecher, meme en cette 6tude critique. Je rdpfete 
au surplus â mes freres en agriculture qu’ ils ont 
le devoir de voir et de se convaincre par eux- 
memes, mon propre travail n’ayant qu’un but : 
jalonner la route et guider leurs recherches.

Je resume â leur intention les r6sultats d’exp6- 
riences consacrâs par les meilleurs experts :

i° La machine realise dans le sol travailli, —  
et en un seul passage, —  une structure finement 
ameublie, dans toute Vepaisseur de la couche, qui 
dispense de tous hersages et autres fa ţo n s ameu- 
blissantes;

O U T I L L A G E  M E C  A N I Q U E  ig5
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2° Elle produit, â la volonte de l’agriculteur, 
cette couche ameublie â toutes les profondeurs 
răglables de i â 25 centimetres;

30 Elle opere dans tous les sols, m8me caillou- 
teux, et sans dommages pour elle;

40 Par une adaptation facile de ses organes, 
elle peut etre construite en type special plus 
puissant, travaillant aisSment soit sur une plus 
grande largeur, soit sur une plus grande profon­
deur (25 â 40);

50 Elle peut etre construite de meme en type 
special plus l£ger, plus 6troit, travaillant sur
o m. 70 ou o m. 75 de large, toujours automobile 
et guidable â la main (binages en lignes, viti- 
culture, horticulture, petite culture);

6° Travaillant un sol recouvert d’une couche 
normale de fumier de ferme, elle realise un enfouis- 
sement de ce fumier tel qu’il se trouve divis6 et 
intimement incorpore, de la base au sommet, dans 
toute l ’6paisseur du labour. Le melange est tel 
que si on fait repasser la machine au rebours (et 
sa I6geret6 le lui permet), le fumier n ’est plus 
ramene â la surface;

7° Travaillant sur un champ recouvert de 
chaumes ou de plantes vertes, elle les dechiquette 
et les incorpore au so l;

8° Dans un champ de vieille luzerne, elle 
dechiquette une pârtie des racines et en incorpore 
les dâbris â la terre; la pârtie qui n’est pas arra-
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ch6e se trouve peignâe et couch^e au fond de la 
couche ameublie;

90 Elle est capable de repasser sur un labour 
antârieur, soit sur son propre labour (jacheres 
d’6t6, par exemple), soit sur un grand labour â la 
charrue ou â la dăfonceuse; d ’y travailler sur 
toute sa largeur sans comprimer la terre sur son 
passage, et d ’y  constituer, â P6paisseur que l’on 
dăsire (de 2 â 20 cent.), une couche superficielle 
trâs finement ameublie;

io 0 La machine est apte â passer dans des 
cultures en lignes, pour tous usages et en parti- 
culier pour le binage : soit par la fraise, sur 
laquelle des series de griffes peuvent s’espacer et 
laisser entre elles des vides opportuns; soit â 
fraise relevee, comme simple tracteur de bineuses 
ordinaires.

On devine et on espfere qu’une machine qui, 
en son 6tat actuel, râalise dâjâ de telles prouesses, 
sera tres ais6ment mise â point pour les buts 
suivants :

i° Op6rer directement les semailles, meme sur 
jacheres, en crâantune l6g£re couche granulăe de 
quelques centimetres, au fond de laquelle un 
semoir en lignes adapta d6posera le grain, dans 
un habitat convenable (tous les agriculteurs des 
pays secs comprendront Pintâret de cette possi- 
bilit6);

20 Elîectuer des 6pandages d’engrais ou de

O U T I L L A G E  M & C A N I Q U E  197
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grains k la volee en meme temps que les labours 
ou les binages.

Elle peut en outre aider aux moissons comme 
tracteur, en tirant derriâre elle une ou deux mois- 
sonneuses-lieuses. Elle peut traîner meme des 
charrues (charrues-billonneuses, par exemple), 
des rouleaux; mais l ’inventeur envisage la possi- 
bilit6 de la pourvoir 6ventuellement d’outils inter- 
changeables, qui en feront â volont6 soit une fau- 
cheuse, soit une moissonneuse et, mieux encore, 
une moissonneuse-batteuse; l’id6e r6alis6e prete 
â de tels d6veloppements que rien de cela ne 
paraît impossible. Remarquez bien que la machine 
est construite —  comme beaucoup d’appareils 
examin6s jusqu’ici —  pour actionner, quand elle 
est au repos, tout l’outillage de la ferme : batteuses, 
ventilateurs, moulins, pompes, dynamos...

L ’appareil M eyenburg n ’est donc plus une 
simple fraiseuse, et nous ne pouvons pas lui 
conserver ce nom. II condense en lui-mâme des 
fonctions jusqu’ici distinctes, d’outil automobile, 
laboureur, âmietteur, bineur, butteur. II se com- 
plâtera demain, car sa I6geret6 lui permet toutes 
les audaces, de tous les accessoires interchan- 
geables pour semer et recolter : c ’est un vrai 
cultivateur mecanique, un moto-cultivateur; nous 
l ’appelons ici d’un nom nouveau qui le suivra 
d6sormais, le Motoculteur Meyenburg.

A u  Congres d’Amiens, M. P . Manager, agri-
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culteur de l ’Eure, resuma d’une faţon saisissante 
Ies avantages qu’on attend de la m6canique agri­
cole : « Rapidit6 et Economie d’ex6cution, me- 
lange et pulv£risation plus intimes de la couche 
arable, qui repartiront plus 6galement dans la 
masse Ies fermenta organis6s, en meme temps 
qu’ils rendront le sol plus perm6able aux racines 
des plantes, et qu’ils faciliteront l’acc&s de la cha- 
leur, de l ’liumidit6... »

Notre agriculture, m6tropolitaine et coloniale, 
sera donc vivement interessee par cette invention.

II ne semble pas cependant, —  telle qu’elle se 
pr6sente aujourd’hui, —  qu’on puisse compter sur 
elle pour le defrichement des sols vierges remplis 
de souches ou de roches.Un defonşage pr6alable, 
suivi d’un nettoyage â la main, placera le terrain 
propre dans Ies meilleures conditions pour le 
nouvel outil.

Je doute qu’il puisse etre ais6ment am6nag6, 
comme l ’inventeur le prâtend, en outil bon a tout 
faire (ce qui exigerait des qualitâs contradictoires); 
mais, pour moi, la qualite exceptionnelle du 
labour qu’il execute, la valeur pratique de ce 
labour, suffit â elle seule â lui mâriter de l ’univers 
agricole la plus vive attention.

O U T I L L A G E  M E C A N 1 Q U E  199
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p r £ p a r a t i o n  d u  s o l

O U S  a v o n s ,  d a n s  l i n e  p r e m i e r e  p â r t i e  d e  n o t r e

6tude, d6gag6de l ’examen du sol de culture 
et des actions ou reactions qui s ’y  accomplissent, 
les principes qui donnent une direction raisonnle 
â Pâvolution de l’outillage de travail. Nous avons, 
dans une seconde pârtie, proc6d6 â Pexamcn cri- 
tique des divers types d’appareils et montrâ la 
logique des derniers venus, fruits de cette 6volu- 
tion. II nous reste ă montrer comment s’appliquent 
les principes et s’utilise l’outillage nouveau, dans 
les m6thodes culturales rnodemes, pour coor- 
donner, dans le sol, l ’ceuvre de l’agrîculture avec 
celle de la nature, notre travail mâcaniquc avec le 
travail pliysiologique qu’elle y  accomplit.
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I. —  PREPARA TION AUX SEMAILLES

Le but essentiel du labour est de creer, dans la 
torre, un habitat convenable aux v6g6taux, favori- 
sant la germination, la nutrition de la plante, assu- 
rant son dâveloppement maximum et sa fructifi- 
cation la plus intense.

C ’est donc, en somme, le r6sultat final, c ’est-â- 
dire V import ane c de la recolte, qui fixe, a poste­
riori, \avalenr des labourseffcctues. Interrogeons 
nos r6coltes : elles vont nous dire si vraiment la 
plante qui nous Ies donne a germ6 et 6voIu6 dans 
un habitat convenable. Nous pourrions nous 
adresser â tous Ies v£g6taux que nous cultivons : 
je  me contenterai ici de reprendre le bl6, qui m’a 
d6jc\ servi de plante de d£monstration.

Une recolte de 7,5 quintaux â Thectare corres- 
pond â une production de 75 grammes de grains 
par m£tre carr6 de surface. On admet que I kilo- 
gramme de bl6 comporte 25000 grains, et que 
100 grains pesent 4 grammes : nos 75 grammes 
repr6sentent ainsi 1 875 grains. On admet aussi 
que Ies epis donnent jusqu’â 40 grains et rarement 
moins de 25 : notre m6tre carr6 portait donc tout 
au plus 75 6pis. Or, par le tallage (dont nous par- 
lerons plus loin), une plante de bl6, provenant 
d ’un seul grain de semence, comporte rarement 
moins de 3 epis : nos 75 grammes peuvent tr&s 
norinalement provenir de 25 plantes, issues cha-
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P R E P A R A T I O N  DU S O L 205

cune d’un seul grain, d’un seul. Nous en concluons 
que 2$ grains seulemcnt> parmi ceux que nous 
avons sem6s sur notre champ, par mfetre carr6 de 
surface, ont accompli le cycle complet, de la ger- 
mi nat ion â la maturitâ.

Quel 6tait donc le norabre de grains que nos 
semailles avaient confi£s au sol, prdparĂ pour les 
recevoir? Un calcul facile va nous le dire. Dans 
certaines rdgions de l ’Allemagne, de PAngleterre, 
du Canada et meme de la France, on s6me de
2 quintaux â. 2,5 â l ’hectare; au sud de la Russie, 
en Mongrie, en Argentine, de 2 quintaux â 1,5; on 
sâmeen Afrique, comme dans les fttats de 1’Union, 
rarement moins de 1 quintal (sauf exceptions indi- 
viduelles). Sur cette derni&re base, 1 quintal repr6- 
sentant le poids de 2500000 grains, nous avons 
ensemence dans notre champ, par mitre carr6 de 
surface, 250 grains, dont nous ne retrouvons plus 
que 25!

Que sont devenus les 225 autres? Perdus â 
jamais. Et vous aurez beau triturer les chiffres, 
dire par exemple qu'il n ’y  a pas eu de tallage,que 
les 75 6pis provenaient chacun d’une seule plante, 
et les 75 plantes de 75 grains : il n’en manquerait 
pas moins 175 â l’appel!

Les faits mat6riels sont lâ, irr6futables :

cn semant 1 quintal k l’hcctarc, nous jctons 250 grains par m* 
— 3 — — — 500 —

2,5 — — — 625 —

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



206 LA M O T O C U L T U R E

Or, 25 plantes provenant de 25 grains donncnt normalement
7,5 quintaux â l'hectare de rdcolte;

50 plantes, provenant de 50 grains, 15 quintaux;
lOO — — 100 — 30 —

Vous aurez beau interroger vos chaumes, les 
compter sur des centaines, sur des milliers de 
mfetres carr£s comme je  Tai fait moi-meme, comme 
je l’ai fait faire ă d’aimables correspondants (que je 
dois remercier ici) sur tous les points du monde, 
vous ne retrouverez dans le sol (encultures exten- 
sives), ni 625, ni 500, ni meme 250 plantes par 
mâtre carr6 de surface; vous aurez de la peine â en 
trouver 100 (sauf aux depens du tallage, cette pr6- 
cieuse facult6 de la c6r£ale qu’ il faudrait au con- 
traire exalter), et vous descendrez souvent au-des- 
sous de 50. Seuls, les Chinois, dans la culture du 
riz, obtiennent presque autant de plantes et 5 a 
10 fo is  plus d ’tpis  qu’ils ne s&ment de grains! 
C ’est nous qui sommes les barbares!

Ainsi, avec nos proced^s actuels de culture, 
nous jetons dans la terre, en pure perte, 90 pour 100 
de nos semences, disons 75 pour 100 dans les cas 
les plus favorables : cette constatation, qui paraît 
fantastique, mdrite qu’on s’y  arrgte, si on calcule 
qu’elle represente, pour la France seule, une perte 
annuelle, stupide, irr£parable, de plus de 200 mil- 
lions, somme suffisante pour gager un emprunt de 
4 5 milliards! Remarquez bien qu’il en est ainsi
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dans les divers continents, pour des centaines de 
millions d ’hectares de c6r6ales :

L e bl(î occu p e e n v ir o n ................  1 0 0 0 0 0 0 0 0  h cctares
L e m a is  — ................  6 0 0 0 0 0 0 0  —
L’a v o in e  —  ................. 5 5 0 0 0 0 0 0  —
L c se ig le  —  ................. 44  0 0 0  0 0 0  —
L ’o rg c  —  ................. 2 7 0 0 0 0 0 0  —

Sans tenir compte du lin, et des 2000000 d’hec- 
tares ensemences en graines de betteraves. La 
moyenne de rendement annuel, â 1’hectare, en 
quintaux, des terres â bl6, dans l’univers, est, 
d’aprâs les documents officiels (Statistique publice 
par l’ Institut internaţional d’a^riculture de Rome) :

Pour 1909 Pour 1910 Pour 1911

A u t r i c h c ........................................ 13,4 12 ,9 13,2
H o n g r ie ............................................. 9,55 13 *4
Roumanie........................... 9,50 15,5 13,5

8,39 7,5 4,7
C a n a d a ............................................. 14,42 10 ,9 13,5
l i l a t s - U n i s ..................................... 10,63 9,4 8,4
A u s t r a l i e ........................................ 8 ,0 0 8,7 7
A r g e n tin e ......................................... 7 ,2 0 7>5 6,7

*3,75 10,5 13,8
A l g â r i e ............................................. 7 ,o i 7,7 7,4
T u n i s i e ............................................. 6 ,2 0 2,4 4,7

Que sont devenues, dans nos champs, les se- 
mences que nous perdons si all&grement! Toutes
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n’ont pas germd : 1/2 ou i pour 100, par absence 
de qualitâs germinatrices. Une part est d6vor£e â 
la surface par Ies oiseaux : inconvenient des 
semailles ă. la vol6e. Une autre part est detruite 
par Ies insectes, soit avant, soit aprâs germination. 
Une part enfin, non la moindre, s ’est perdue, 
6gar6e dans Ies cavernes du labour ou dans un 
milieu rebelle. Apres germination, Ies faibles radi- 
celles, Ies tigelles, insuffisamment arm6es encore 
pour la lutte, demeurent isol6es, sans soutien, 
poussant dans le vide, se butant contre des parois 
lisses, dures ou s£ches,se noyant dans des poches 
d ’eau, ne trouvant jamais â leur port6e le nid ouatâ, 
confortable, indispensable & tous Ies organisines 
vivants qui viennent d’dclore. Le germe s ’dteint; 
des plantules s*6tiolent, avant meine d’avoir pu 
pousser Ies bras au dehors pour faire appel â Pair, 
au soleil; certaines, qui se sont d£velopp6cs, ne 
tardent pas â souffrir atrocement, dans une lutte 
acharnSe pour la recherche des solutions nutri- 
tives et des matâriaux alimentaires, matâriaux mal 
r£partis dans un sol mal pr6par6 : et ces pauvres 
plantes, pouss6es au hasard, meurent, faute de 
soins, an£miques ou devenues maladives, comme 
des enfants en bas âge.

Celles qui demeurent jusqu’au bout, jusqu’â la 
moisson, ont de belles teintes franches. Parmi Ies 
chaumes qu’elles nous laissent, certains sont tr6s 
vigoureux et form6s de plusieurs tiges portant
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chacune un dpi; d’autres, â tige unique, sont plus 
malingres : tous proviennent pourtant de la mfime 
semence. Pourquoi ces diflferences?

Fouillons doucement la terre qui Ies porte, et 
nous constaterons que Ies plantes h plusieurs dpis, 
Ies plus vigoureuses, ont tout simplement pouss6 
dans un coin de sol bien ameubli, bien rattachd au 
sous-sol qui le porte. Nous verrons que pas une 
plante n’a pu vivre au-dessus d ’une motte durcie 
ou d ’une caverne; et dans tout le champ il en est 
ainsi, â tel point que nos semailles â la vol6e 
ont donnâ l ’ illusion de semailles en lignes, Ies 
seules plantes bien d6velopp6es 6tant celles qui 
ont pousse dans Ies intervalles des sillons, entre 
Ies mottes, 0C1 la terre ameublie provenant du lier- 
sage s’est accumul6e. Voilâ le mal : voilft la cause 
de bien des ddceptions dans nos grandes exploi- 
tations africaines, dSceptions que Ies petits agri- 
culteurs de France ignorent, eux qui ne labourent 
jamais leur terre que si elle est bien ă point et qui 
l ’ameublissent toujours trfes soigneusement. Le 
paysan franţais, par Ies petits soins multiplica dont 
il entoure ses cultures, maintient notre petite 
France —  petite par rapport â l ’immensit6 des 
plaines am6ricaines, russes ou asiatiques - au 
quatrieme rang (Russie, fctats-Unis, înde, France) 
comme product rice de bl6 : « Vastes propridtaires, 
dcrivait l’abbâ Rozier, cultivez comme lui, cultivez 
moins, cultivez mieux. »

14
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Pour avoir de helles rScoltes, point n’est besoin 
de gaspiller les semences; et le praticien qui vient 
nous en fournir une preuve Eclatante, est l’homme 
le plus universellement connu en horticulture : 
Vilmorin.

M. de Vilmorin exprime comme suit le r6sultat 
de ses experiences, sur b\6 d ’automne, en bonne 
terre, dans quatre parcelles 6gales contiguii, 
identiquemcnt bien prdparâcs, sur lesquelles il fit 
semer respecţivement 180 litres, 90, 60 et 30 litres : 

« . . .  II s ’est trouv6 qu’â la recolte, le rendement 
en paille et en grain allait croissant depuis la par- 
celle la plus serr6e jusqu’â la plus claire; et non 
seulement le rendement de la derni&re (la plus 
claire) 6tait plus considtrable, mais le grain en 
6tait encore le plus beau et le plus lourd â volume 
6gal : il ne s ’âtait produit de verse que sur la pârtie 
semee serrâ. »

Ainsi, sur une terre bien preparee, on peut non 
seulement r£duire et 6conomiser les scmences 
dans le rapport de 180 k 30, c’est-â-dire de 
80 pour 100, mais obtenir une recolte plus belle, 
comme quantitâ et comme qualit6!

C es chiffres se passent de commentaires. Ceux 
de nos lecteurs qui seraient tentcs d ’en douter 
n’ont qu’â demander au grand professeur hongrois 
Sporzon, de Magyoravar, les rdsultats obtenus, 
dans la pratique agricole courante, sur des terrains 
tr&s ordinaires, pr£pares en structure granulâe par
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la fraiseuse Koszegi : bl6, mais, orge, avoine, y 
donnent de splendides r6coltes, sur semailles 
râduites en quantit6 de 50 â 75 pour 100.

Je n’insiste pas davantage sur ce point, dont 
tout agriculteur comprend l’ int6ret : il sait bien, 
quand il fait des semis sur couches, que 95 pour 100 
de ses graines levent et donnent une plante. Quand 
il seme ses betteraves, il s ’eilorce de les placer sur 
une couche iinement ameublie de 15 â 20 ccnti- 
mfctres. S ’il peut en faire autant avec son bl6, 
99 pour 100 des grains germeront pour donner 
une plante, et chaque plante tallera pour donner 
plusieurs 6pis.

« La culture de la betterave industrielle, par- 
ticulierement developpâe dans le Nord, 6crit 
M. Hitier, iminent praticien, a entraîn^ l'amelio- 
ration de toutes les productions v6g6tales de la 
ferme ; le bl6 y est confi£ â un sol parfaitcment 
travaillâ, enrichi d’engrais, d£barrass6 de mau- 
vaises herbes. Le rendement en bl6 de ces fermes 
â betteraves oscille autour de 32 quintaux a 1 ’hec­
tare, tandis que les rendements d’autres r6gions, 
moins bien partagdes d ’ailleurs au point de vue 
climattirique ou fertilit6 du sol, descendent au- 
dessous de 15 quintaux â l’hectare, et infime de
10 quintaux. »

Donner aux graines et aux plantes 1111 habitat 
convenable importe plus que le choix des semences 
et l’apport des engrais : et M. Schribaux a bien

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



raison d ’6crire « qu’unc bonne prâparation du 
sol est Ie premier progres a r£aliser : la m6ca- 
niquc agricole nouvelle en fournit les moyens.

II. — PROFONDEUR DES LA fi O URS

A  quelle profondeur est-il utile de travailler un 
champ? Cette question peut recevoir autant de 
rtjponses qu’ il existe de professeurs d ’agricul- 
ture. Un livre qui paraît au moment ou j ’6cris ces 
l ign es (R. Dumont), s’appuyant sur l’aphorisme 
de Lecouteux : «II vaut mieux doubler la profon­
deur de son sol q u ed ’en doubler la surface», sefait 
le Champion de la culture profonde. L ’auteur justifie 
sa thdse en disant que « ces labours pcrmcttent 
l ’emmagasinemenl des eaux pluviales et assurent 
un parfait tmiettcmenl du sol, grâce â la gel6e » (le 
livre n ’est donc pas 6crit pour les pays 0C1 il ne gele 
point!).

M. Dumont conclut comme suit :
« Beaucoup de sols fran9ais peuvent etre ap- 

profondis sans inconvenient. Dans bon nombre 
d ’exploitations, on doit passer graduellemcnt et 
avec le temps par Ies labours moyens. De o m. 12 
â o m. 15, qui est la moyenne des labours pour les 
cultivateurs routiniers, on passera progressive- 
ment â o m. 18, o m. 20, o m. 22 et o m. 25. 
Cette question de Papprofondissement des labours 
ordinaires prime toutes les autres... »

2 1 2  LA M O T O C U L T U R E
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II me paraît que pour juger de Putilitâ pratique 
des labours profonds, le mieux serait de Ies envi- 
sager dans leurs divers rapports avec la nutrition 
des plantes : je  vais essayer de degager quelques 
facteurs du probleme.

On entend dire souvent que la profondeur des 
labours limite la longueur des racines : cela n’est 
vrai que si elle atteint un banc de roche ou d’ar- 
gile ; en terre arab le, c ’est toujours faux.

Les racines des c£r6ales, de bl6 en particulier, 
s’enfoncent le plus souvent au delâ de i m&tre : 
de Gasparin avait 6crit 2 mfctres, Rissler a trouv6
1 m. 10, Lawes o m. 90, Schubert 2 m. 30, Yvan, 
dans les îndes, 3 m. 80, Garola, dans la Beauce, 
o m . 50, Perkins, en Colorado, 2 m. 20; j ’ai moi- 
meme, en Afrique (Medjerdah, Segui), suivi des 
centaines de racines de bl6 au delâ de 2 m. 50, 
d ’orge â o m. 85, d ’avoine â I m. 30, de mais â
3 m. 10, de pommes de terre h m .  05, de bette- 
raves â 1 m. 40. Dans les terres noires de la Li- 
magne, qui ont 2 mâtres d’6paisseur, les racines 
de bl6 s ’enfoncent verticalement, Ies traversent et 
arrivent jusqu’â la couche de sabie, toujours 
mouillde, car elle repose sur un lit d’argile 
(Deh6rain).

O r, la profondeur r6elle des labours pour 
c6r6ales, dans les grandes nigions culturales, varie
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! de 8-io  centim&tres â 30-35 centimetres. Les plus 
i grands agriculteurs du Canada m’affirment ne ja- 

mais d6passer —  apr&s un ddfrichement iniţial de 
20-25 centimetres •—  des profondeurs de 12-15 
centimetres pour la culture du bl6; de bons colons 
de Tunisie voudraicnt bien lui en fournir 40. J ’ai 
vu en Hongrie du maYs se contenter de 14 centi­
metres, tandis qu’on lui en donne r6guli&rement 
30 dans la vall6e de la Garonne. J ’ai admiri de 
belles rdcoltcs de seigle en Allem agne sur un sol 
labour6 â 8-10 et trouvi de piteuses rdcoltes 
d’avoine en Belgique sur des labours de 30-35.

1 Campbell, le prototype des « farmers » scienti- 
fiques amCricains, tixe la profondeur utile des 
labours â 15-12-8 centimetres : â peu pr£s celle de 
la culture arabe. O u est la v£rit6? ou est la raison?

J ’ai d6gag6, au printemps, des plantes de bl6 
en culture indigene, sur terres fortes argilo- 
calcaires qui n’ont jamais 6t6 profond6ment tra- 
vaill6es, et constate que les racines avaient dejâ, 
presque toutes, gagnd en profondeur plus de 
35 centimetres : 4 fois la profondeur du labour 
superficiel qui les porte!

Toutes ces constatations contradictoires sem- 
blent dire : que la profondeur ă laquelle s ’en- 
foncent les racines de nos cultures herbac6es —  
en terres arables —  est tout h fait inddpendante de 
la profondeur â laquelle nous travaillons. Les v£- 
g£tations spontan6es se voient-elles assigner dans
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le sol, par un labour, une limite â l ’activit6 de 
leurs racines? Tout autre, que la profondeur du 
labour, est sans doute le facteur qui intervient: ne 
serait-ce pas la qualit6 du labour? qualitd assurant 
la continuii du sol travaill6 avec les couches sous- 
jacentes, maintenant â la fois dans toute la masse 
la perm6abilit6 (aux liquides et aux gaz pour les 
acheminer vers le bas) et la capillaritâ (aux solu- 
tions nutritives pour les remonter la surface), 
6vitant de crder aux racines des obstacles internes, 
qu’elles ne sauraient vaincre et qui normalement 
n ’y  existent pas.

« La terre des pr6s fertiles, des boia anciens, 
disait le physicien toscan Fabroni, est toujours, 
sans aucun travail liumain, meuble et I6g&re. < ’.ette 
souplesse, cette I6g6ret6 qu’on s ’etTorce en vain 
d ’imiter par le labour, dăpend du nouveau terreau 
qui se forme chaque ann6e â la chute des fcuilles; 
le grand nombre de plantes, qui y  v^gfctent et 
p6n£trent la terre, contribue beaucoup la rendre 
tr&s souple, puisqu’elles agissent comme autant 
de petits coins et la divisent beaucoup mieux que 
des labours r6p6tes. »

C e physicien 6tait en mâme temps le meilleur 
des agriculteurs de son silele : il doit avoir vu 
juste. L ’eau doit jouer lâ un grand rAle : l’dtat de 
fraîcheur qui rend le sol favorable â la p6netration 
des instruments de culture doit vraisemblablement 
le maintenir aussi favorable â la p6n6tration des
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racines, car les radicelles, les r a c i n e s  sont, en leur 
extr&me s o u p l e s s e ,  de p u i s s a n t s  I n s t r u m e n t s  de 
p6n6tration. Quand la fraîcheur du sol disparalt et 
c e s s e  de permettre l’intrusion facile de l ’outil, il y  
a bien des raisons pour que Ie role des racines 
devienne aussi plus diffîcile. Un travail d’ameu- 
blissement superficiel, p e r m a n e n t , s e r a i t - i l  capable 
de maintenir toujours le sol en c e t  6tat p r o p i c e  de 
fraîcheur et de souplesse que Fabroni trouva 
« dans la terre des p r £ s  f e r t i l e s ,  des bois anciens »?

Je pose la question sans vouloir y  repondre : 
elle est d’une telle importance pour les pays secs, 
qu’une r6ponse afîirinative aurait une immense 
porţie pratique. La justificatien des labours pro- 
fonds par la necessite de les subordoJiner aux di- 
mensions des racines, paraît donc fort aleatoire : 
on conţoit mieux 1’utiHîS d’une dilf^rence, dans la 
profondeur dc rameublisseinent, pour satisfaire 
aux exigences des plantes qui doivent loger leurs 
r6serves en terre (betteraves, oignons, tuber- 
cules...), exigences inconnues des plantes qui nous 
donnent des recoltes aeriennes.

Est-il vrai que le labour profond permct seul de 
recueillir dans le sol les eaux de pluie ? Est-il vrai 
que l’eau emmagasin^e dans l ’&paisseur du labour 
constitue runique provision dont pourra disposer 
la phmte?
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La reponse â ces questions se d£gage des prin- 
cipes memes pr£c6deinment âtablis : Ie plus sQr 
moyen de recueillir l ’eau des pluies, de la faire 
p6n£trer jusque dans le sous-sol et de l’y  con- 
server, consiste â recevoir ces pluies (en particu- 
lier les pluies automnales et les pluies printa- 
ni&res) sur des terres incessamment ameublies. 
Quant Vâpatsseur de l ’ameublissement, il importe 
assez peu, si la parole de Dehârain est exacte :

« Quand on ameublit la couche superficielle par 
labour de d6chaumage, on favorise la penetrat ion 
de l ’eau non seulement dans cette couche superiî- 
cielle, mais aussi dans la terre sous-jacente. *

Ou cette terre est perm6able (terre arable), et 
l ’eau ne saurait demeurer au-dessus sans s'y infil- 
trer ; ou elle ne l’cst pas (roche ou argile), et l'eau 
doit sejourner au-dessus quel que soit le labour.

Cela indique nettement que la quantitâ d ’eau 
emmagasinee dans l’epaisseur d’un labour n’a rien 
de commun avec la capacitt d’un sol de culture, 
ni avec les besoins d ’eau des plantes qu’il porte.

Reprenons nos calculs : nous avons, en effet, 
constata qu’unc recolte de 30 quintaux de grains â 
Phectare devait prelever, pour son compte per- 
sonnel,3 600 rafetres cubes d’eau (reprezentant une 
hauteur totale de 360 m/m.). Nous avons d6montr6 
que c ’est lâ la quantitâ d ’eau fxissâc par les racines, 
mais nous avons bien souligne que, selon l ’âtat 
d ’entretien permanent de Ia surface du champ
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(comme propreU\ pour 6viter les plantes parasites, 
comme ameublissement pour dviter l ’dvaporation 
directe par la terre), la quantitd d’eau totale con- 
sommde par cette superficie de i hectare au cours 
de l ’annâe apu varier dans d ’6normes proportions. 
Nous avons fourni les <M6ments pour en faire le 
calcul dans chaque cas particulier, en chaque p ays: 
nous pouvons di re ici que dans les meillcures 
conditions de la pratique courante actuelle, un 
champ capable de livrer aux cultures qu’ il ali­
mente 3 600 m&tres cubes d ’eau a dQ en recevoir au 
moinsle double, soit 7 200 m&tres cubes (720m/m.). 
Quelle serait donc la profondeur du labour ca­
pable d ’emmagasiner en son sein cette masse 
d ’eau?

II n’est donc nullement vrai d ’enseigner que la 
profondeur d’un labour r£gle la quantit6 d ’eau que 
la terre peut mettre en r^serve (â ce compte-lâ, 
les sols forestiers devraient toujours etre secs, 
tandis qu’il n ’en est pas de plus frais) : les lois 
physiques qui president aux mouvements des li- 
quides dans les terres arables nous ont avertis a 
priori de la fausset£ de cette conception. Et M. de 
Kerpely a toute raison de di re : la couche sup6- 
rieure ameublie par labour d ’automne reţoit l ’eau 
tr£s facilement, comme dans un r£servoir provi- 
soire d ’oCi l’eau descend petit â petit dans les 
couches inferieures et y forme la r6serve propre- 
ment dite. Je signale ici, â ce propos, Tetude de

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



P R E P A R A T I O N  DU S O L 2 1 9

M. John A . Widtsoe, directeur du coll&ge d’agri- 
culture de l’Utah et pr£sident du Dry Farm ing  
Congress, qui vient d ’etre traduit tr6s recemment 
par MUe Anne-Marie Bernard.

La profondeur du labour joue certainement un 
grand role dans Ia mobilisation, au profit de la 
plante, des aliments nutritifs du sol; mais il est 
ccrtain que la qualiU du travail exerce lâ une 
action toute prepond6rante.

Nous avons vu qu’ une terre franche ordinaire 
renferme de 3000 â 6000 kilogrammes d ’acide 
phosphorique par hectare â o in. 25 de profondeur, 
et qu’une recolte moyenne n’en exporte que de 
20 â 25 kilogrammes. Une culture de bl6 trouve 
donc ais6ment, â porţie de ses racines, l’acide 
phosphorique dont elle a besoin, aussi bien que 
la potasse et l’azote : l ’essentiel est que la pr6pa- 
ration du sol et la m6thodc de travail les lui ren- 
dent assimilables, sans l’obliger â les chercher 
plus loin.

Br6al a d6montr£ que les racines d ’une plante 
d6termin6e prennent un dâveloppement d ’autant 
plus grand, que le sol ou elles p£nctrent est plus 
pauvre en aliments. Pagnoul a prouv6 que le rap­
port entre la pârtie a6rienne d ’une plante et sa 
pârtie souterraine (racines) peut varier de 47 â 
130 pour 100.

La racine ne se promene pas pour son bon

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



220 L A  M O T O C U L T U R K

plaisir dans le sol : Ies forces qu’elle d£pense 
dans sa course sont des forces perdues (sauf si 
nous lui avons donn6 cette mission speciale de 
pen6trer et d’ouvrir le sol le plus profondâment 
possible); les aliments qu’elle accumule dans ses 
tissus feront d6faut â Ia plante (sauf si nous d6si- 
rons qu’ils profitent â la culture suivante).

Le d&veloppement exag£r6 du systeme radicu- 
laire paraît etre le r6sultat de Pobligation, en 
laquelle nos plantes se trouventjd’employer, pour 
61aborer une meme quantitâ de mati&re sâche, une 
quantite d ’eau plus forte que celle qu’elles d6pen- 
seraient si elles 6taient bien nourries. Une d£duc- 
tion s ’impose : il y  a Ie plus grand intârSt, non 
seulement â remonter du sous-sol le liquide nour- 
ricier h hauteur des jeunes racines, mais â l ’y  
amener aux titres Ies plus 6lev6s possibles pour 
chaque 6l6ment chimique.

Or, quel est le titre des solutions nutritives que 
Ton trouve â Petat naturel dans un sol arable ? La 
question est du plus liaut interât, mais je ne trouve, 
pour y r6pondre, que des chiffres d’une extreme 
discordance : je m’en excuse, n’ayant pas le loisir 
d’en chercher ailleurs de plus precis.

Schloesing a montr6 (G. R. Academie des 
sciences) que les titres variaient beaucoup avec la 
dose d,humidit6 dans le sol arable, passant, pour 
l’azote, de 15 grannnesâ 573 grammes par metre 
cube d ’eau consid6r6e; pour la potasse, de
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2 grammes â 15 gr. 6; pour 1’acide phosphorique, 
de o gr. 2 â 2 gr. 8.

II serait tr&s dangereux de faire des moyennes 
pour en d£duire les quantit6s de ces solutions que 
les plantes de bl6 ont dfi 6vaporer afin de diposer 
dans leurs tissus l’ iquivalent des râcoltes corres- 
pondantes. Ainsi, pour l'acide phosphorique, une 
solution titrant 1 gr. 5 par metre cube comporte- 
rait. pour ddposer I kilogramme d’acide phospho­
rique, une 6vnporation de 666 mfetres cubes. Sur 
cette base, une recolte de 7 quintaux 5 de grain
—  exigeant 8 kilogrammes d ’acide phosphorique
—  devrait disposer, par hectare, d ’une hauteur 
d’eau de 532 millimetres; une recolte de 15 quin­
taux, de 1 064 millimetres; une recolte de 30 quin­
taux, de 2064 millimetres.

Je n’ai pas besoin d’insister sur l’invraisem- 
blance de ces chiffres : nous savons que notre 
recolte de 7 quintaux 5 a pu se suffire avec 90 mil­
limetres, notre recolte de 15 quintaux avec 
180 millimetres, et notre r6colte de 30 quintaux 
avec 360 millimetres.

Ce serait bien pire encore si on voulait s ’en rap- 
porter aux eaux de drainage qui, â Grignon, ont 
donng seulement 4 gr. 96 et 2 gr. 4 de potasse par 
mitre cube; et cela, en des terres qui, a I’analyse, 
avaient pourtant r£v£l6 en leur sein 14000 kilo­
grammes de potasse attaquable â 1’hectare.

En azote, Dehirain a trouvi, par contre, suc-
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cessivement, du 8 decembre au 3 raars, dans une 
jach&re nue :

183 grammes par m6tre cube d’eau considtîrdc.
'57  —  —

78 -
116 — — —

soit une moyenne de 100 grammes par mâtre cube. 
A  ce taux, nos r6coltes types auraient eu seule- 
ment â 6vaporer, pour lcur alimentation en azote : 
25 millimetres pour Ia recolte de 7 quintaux 5 de 
grain,exigeant 25 kilogrammes d’azote; 50 milli­
metres et 100 millimetres, pour Ies r6coltes de 15 
et 30 quintaux.

Pour conclure : nous ne pouvons pas encore 
etablir une relation —  qui pourtant doit etre cer- 
taine —  entre le titre des solutions que nous sur- 
prenons dans le sol et Ies exigences des rdcoltes 
relatives aux mingraux dissous. En cet 6tat de la 
question, et surtout si nos terres ne disposent que 
de provisions d ’eau annuelles restreintes, il paraît 
indispensable d ’y  amener ces solutions aux titres 
Ies plus 61ev£s, en favorisant la dissolution des 
mat^riaux. La pr6paration du sol en structure gra­
n u le  est encore, â n’en pas douter, celle qui favo- 
rise Ies oxydations et dissolutions internes, et 
rdgularise le mouvement ascensionnel des solu­
tions nutritives.
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III .  —  DE L’UTILATE DES M OTTES  
DANS LES LABOURS

C ’est une question qu’il paraît utile de pr6ciser 
ici, certains thdoriciens se mettant volontiers â la 
remorque des agriculteurs routiniers qui croient 
indispensable de produire et de conserver des 
mottes dans leurs labours.

En pays froids, quand les semailles d ’automne 
s’effectuent sur des terres motteuses, trop dilîiciles 
â ameublir par les roulages et hersages, il demeure,
& la surface, des mottes variant de grosseur. Les 
semoirs en lignes fonctionnent diflicilement dans 
ces champs, que l’on ensemence plus volontiers â 
la vol6e. Une part des grains germe ainsi trop prfcs 
de la surface, et il est tr£s heureux que des mottes 
y  soient demeurdes, mottes qui g&lent pendant 
l ’hiver, s'cffritent au printemps, sous le premier 
roulage, et viennent chausser Ic picd de ces pau- 
vres plantes d6nud6es et mourant l’une apr^s 
l’autre de froid.

C e n’est lâ qu’un proc6d6 de fortune. Partout crii 
les semailles d’automne s’effectuent sur des terres 
Jbien ameublies, partout ou la bonne priparation 
du sol permet d’ensemencer au semoir en lignes, 
qui place les graines â la profondeur convenable, 
il n’est point question de conserver des mottes 
inutiles : le seul regret de l’agriculteur est de ne 
pouvoir parfois s’en debarrasser.
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II est toujours mauvais d ’effectuer des semailles 
sur des terres insuffisamment ameublies, au prin- 
temps comme â l ’automne. Et c ’est pourquoi les 
agriculteurs dc certaines r6gions, pour parer â ce 
danger, s ’empressent d’ouvrir leurs terres en 
grosses mottes avant les froidures d ’hiver. Le gel 
les saisit quand elles sont imbib6es d’eau : comme 
l’eau, en se congelant, augmente de volume, la 
masse est disloquce et se d^sagrege, s ’6miette au 
d6gel printanier. L a terre se trouve ainsi linement 
ameublie, prâte â recevoir rapidement d6s les pre- 
miers beaux jours les semences diverses qu’on 
veut lui confier.

Le gel n ’a pas d’autre action que cette action 
physique, dont l ’ intensitâ et l’efficacitS demeurent 
soumises h tous les hasards d ’une climatologie 
inconstante. S ’il ne p6netre la motte jusqu’au 
coeur, s ’ il ne l ’attaque qu’en surface, le ddgel 
laisse demeurer un noyau compact et inerte que 
la herse de printemps ram£nera au-dessus ou que 
le roulage enfoncera dans la terre comme un 
caillou.

Le gel et le d6gel ont-ils un autre efîet, d’ordre 
physiologique par exemple? II semble bien qu'on 
peut rcpondre cat6goriquement : non. En eflet, 
aucun role physiologique ne se con^oit sans une 
profonde a£ration de la masse. Or, ces gros 
labours d’automne qui decoupent la terre en bandes 
011 en blocs 6pais, tout en lissant Ies parois des
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mottcs et le fond du sillon, sont bien loin de 
l’aârer: l’aâration ne commence qu’au dâgel, quand 
la masse se d6sagr6ge; et alors, elle n’a lieu et ne 
peut avoir lieu que dans l’6paisseur m£me de la 
terre en d6gel, â l’exclusion absolue de la couclie 
sous-jacente.

L ’air ne pdnetre ainsi que l’gpaisseur de terre 
ameublie par le ddgel : et c ’est pourquoi, dans ces 
pays, on ne reve que labours profonds, car cette 
epaisseur limite 6troitement le cube de terre arable 
qu’on met a la disposition de la plante pour y puiser 
ses 616ments nutritifs.

C ’est lă seulement, dans cette couche ameublie, 
que des actions et r6actions cliimico-biologiques 
vont se produire au printemps, quand la nature se 
r6veille, quand Ia terre est en mal d’amour,et que 
Ies myriades d ’âtres atomiques qui la peuplent 
s’dveillent du sommeil hivernal. Pendant l ’hiver, 
aucun de ces microbes ne travaille: dans ces inottes 
froides, gorgees d’eau, la nitrification est nulle, 
aussi nulle, nous le savons, qu’en des mottes brfl- 
lantes s6ch£es par le soleil d ’<He.

L ’utilit6 des mottes dans nos labours nous appa- 
raît ainsi fort limit6e : elle est limitâe par l’impuis- 
sance de la charrue â produire un travail plus con- 
venable. Et la meilleurc preuve nous en est donn6e 
par nos champs sem6s â l’automne.

Dans ces champs, que nous avons tâchâ d’aineu- 
blir aussi bien que possible avant de leur confier

P R & P A R A  T I O N  D U  S O L  22b
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nos semences, —  et n’oublions pas que Ies semailles 
d ’automne reprdsentent Ies 9/10 des ensemence- 
ments annuels, —  Ies grains ont germd avant 
l ’hiver, avant que le sol ne devienne trop humide 
ou trop refroidi. Les plantes ont pouss6, ce qui 
veut dire qu’elles ont trouv^ dans le sol, encore 
vivant, les 61ements nutritifs, hydrocarbones et 
azote, dont elles avaient besoin. Puis la bise venue, 
la vie s’est arret6e dans le sol, et la plante elle- 
raeme a sommeilI6 jusqu'â Theure du r6veil prin- 
tanier. A  ce râveil, sans que le laboureur inter- 
vienne par un nouveau travail quelconque, la veg6- 
tation s’est reprise â v iv re : la terre du champ 
ameubli et ensemencd d&s Pautomne, du champ 
qui a supportS, en cet 6tat d ’ameublissement, 
toutes les intempâries hivernales, se pr6sente 
donc, au printemps, dans les mcilleures conditions 
physiques exig6es. Sa masse est assez poreuse 
pour demeurer permdable â Peau et â Pair : c ’est 
tout ce qu’il faut pour que la chaleur du soleil y 
propage Ia vie.

Si, dans ce cliamp, nous faisons, par le raison- 
nement, abstraction de la v6g6tation; si, apres 
avoir subi â l’automne toutes les pr6parations pour 
recevoir les semailles, une pârtie de cette terre 
avait 6t6 oubli6e et avait du passer Phiver sans 
semences, elle n’en aurait pas moins, au printemps, 
toutes ces qualitds : et c ’est exactemcnt en cet 6tat 
qu’elle se pr6sentera si, au lieu d ’etre, des l ’au-
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tomnc, labourie par la charrue, elle Test par un de 
ces înstruments qui ne produisent pas de mottes 
et pr&parent d’un seul coup la terre en structure 
granulie, ameublie, qui la rendent poreuse â 
l’extreme, en.imulsionnant, en incorporant de Pair 
â toutes ses parcelles, en meme temps qu’ils y 
incorporent les fumures d’hiver.

Cette masse pourra se tasser quelque peu pen­
dant le repos hivemal, sous les neiges ou la pluie, 
comme se tasse une iponge â mesure qu’on la 
compresse, mais sans perdre ja  mais sa porosiU. 
Et quand le printemps sera venu, il sufîira de 
dicaper tres ligirem ent la surface du sol pour 
placer les graines, semis, betteraves ou cdriales de 
printemps, dans un milieu ideal porcux et conţinu, 
oii une vie intense ne tardera pas â se divelopper.

iv. — l a h o u r s  d e n t r e t i e n

Les travaux de preparation du sol comportent â 
la fois des labours de difonţage (rares), des labours 
d ’ameublissement (pour toutes semailles), des 
labours 16gers (pour 1'entretien des cultures).

Ces labours ligers, qui sont des dcchaumages 
ou des binages, ont des buts tris divers :

1° C rier et entretenir â la surface du sol la couche 
l ig ir e , protectrice contre 1’6 vaporat ion, favorable 
â. l ’infiltration des eaux, propice â la circulation de
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2° Ddbarrasser le sol nu (jachăres) ou Ies champs 
en culture de toutes plantes parasites gSnant les 
plantes cultîv6es et salissant les r6coltes.

« La n£cessit6 de ces travaux d ’entretien, qu’ ils 
Fs’appliquent â des jachfcres ou k des cultures, 

n’est point douteuse pour aucun agriculteur s6- 
rieux : la difficult6 de les r£aliser, de les r£peter 
en temps opportun, 6tait jusqu’ici le seul empâ- 
chement â leur extension pratique. Une terre de 
culture, sotis aucune latitude, mais surtout en 
r£gions ass6ch6es par les vents ou le soleil, ne 
devrait jainais demeurer incultiv6e.

Grandeau a 6crit qu’une terre ameublie â sa sur- 
face perd une quantit& bien moindre d’eau par 
6vaporation qu’une surface tass£e au niveau du 
sol. K ing a reconnu que la difiference de perte 
journalîere d'humidiţ6 entre un sol bin£ et un sol 
non travaill6 peut atteindre 7500 litres par hec­
tare. Des exp6rimentateurs plus r^cents ont trouvd 
en Russie jusqu’â 24300 litres par jour.

Q u’il me soit permis, pour bien montrer que la 
question n'est pas nouvelle, de rappeler avec quelle 
insistance Virgile, dans ses Gforgiques, insistait 
d6ji sin lesavantages des labours superficiels afin 
(Vcmptcher l ’âvaporation ele l'humidiU nâccssaire 
h la v6g6tation, condamnant impitoyablement les 
labours faits pendant la chaleur comme etant tres 
nuisibles â la fertilit6. V irgile prdtendait au sur­
plus, —  et cela pourrait faire reflSchir nos mo-
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dernes agronomes, —  que les principes et la pra- 
tique de la culture doivent etre âtablis et fond6s 
sur une connaissance particuli&re de la nature du 
sol, « des difîdrentes qualites des terres reiaţi ve- 
ment â la nourriture qu’elles sont capables de 
fournir & la v6g6tation ». Varron et Palladius 
adopterent et confirmerent les th£ories de Virgile : 
on peut donc dire qu’elles sont vieilles comme le 
monde; et pourtant nous sommes en train de les 
rdinventer.

D es exp6riences tr£s rdcentes de MM. de Ker- 
pely et Fechtig (Academie hongroise de De- 
breczen), je dâtache quelques autres exemples :

1° Un champ de chaumes fut en pârtie, le
7 avril, d£chaum6 et finement ameubli (â la herse 
â disques avec croisement \ la herse ordinaire). 
Au 5 mai (un mois apres), la infime surface de la 
pârtie non ameublie renfermait 11 200 litres de 
moins que Vautre:  quantit6 6quivalente â une 
chute de pluie de 10 m/m. 2, dont aurait seule 
ben6fici6 la pârtie ameublie.

2° Aprâs une pluie abondante, « nous trouvAmes 
770 hectolitres d’eau en plus dans la pârtie d’un 
champ de chaumes laissd incultivâ, tandis que dans 
la pârtie finement d6chaum6e (disques et herses) 
nous en trouvâmes 1190 hectolitres de plus : et, 
chose particulierement remarquable, cette derni&re 
quantitâ descendit en deux jours jusqu’â 60 centi- 
m&tres de profondeur dans le champ â surface
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ameublie, tandis que, dans le champ intact, nous 
ne trouvâmes, au bout de ces deux jours, presquc 
aucune trace de cette pluie au-dessous de 20 cen­
ţi m^tres. »

30 En dâchaumant (toujours avec disques, suivis 
de la herse), immâdiatement derribre la mois- 
sonneuse, pârtie d ’un champ de seigle, il leur fut 
facile, 11 jours aprfes, —  en plein 6t6 —  de re- 
prendre la terre pour un labour plus profond : elle 
s’6tait conservce fraîche, et le travail en fut ais6. 
Sur la pârtie du meme champ non d6chaumee,
11 jours apr&s la moisson, la charrue ne pouvait 
presque plus travailler, et l ’ameublissement fut 
fort p6nible : il n’y  avait plus que 9 pour ioo d’eau 
dans cette terre, tandis qu’il en demeurait 
13 pour 100 dans la pr6c6dente. La recolte de foin 
de Moha qui suivit, marqua pratiquement ces 
constatations : la pârtie uniformâment ameublie 
derri&re la moissonneuse rapporta 2680 kilo­
grammes de foin de Moha, l ’autre 1950 seule- 
ment.

Je pourrais multiplier ces citations et ces 
exemples : tous font concorder admirablement la 
th6orie et la pratique, et il n ’est pas aujourd’hui 
un colon attentif qui ne cherche â Ies appliquer. 
A vec les moyens dont il dispose, cela ne lui est 
pas toujours possible; et tous les praticiens, tous 
les hommes d’initiative qui ont ecrit sur ces ques- 
tions constatent avec regret l'insuffisance des alte-
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lages dont dispose Pagriculture, Les constmctions 
mecaniques nouvelles, quejem e suis faitundevoir 
de signaler, repondent eneore â ce besoin : rendre 
possible la lutte contre la secheresse, ne sera pas le 
moindre de leurs services. Je reviendrai sur cette 
question en parlant des methodes culturales nou­
velles, et en particulier du dry fa rm ing , qui n’est 
qu’une application extensive de principes qui nous 
sont connus depuis longtemps, et que la moiti6 des 
paysans de France mettent en pratique depuis des 
siâcles.

Si ces dăchaumages, ces labours superficiels 
sur sol nu, sont indispensables pour maîtriser dans 
le sol l'eau qui voudrait s ’en dchapper, ils sont 
bien plus utiles encore dans les cultures qui 
poussent, qui grandissent, qui donneront plus 
tard des r6coltes. C ’est pourquoi l ’axiome s6cu- 
laire deux binages văleni un arrosage est si bien 
appliqu6 dans toutes les zones mdridionales de la 

. France, ou les eaux sont rares (pluies ou irriga- 
tions) et les vents dessechants fort nuisibles.

II n’y a pas, dans ces pays et dans tous ceux qui 
* leur ressemblent, de cultures industrielles r^mu- 

n6ratrices (pomtnes de terre, betteraves, chanvre, 
coton, feves, mais, m elons,...) sans une large 
application de ces principes.

II apparaît tout de suite que ces labours d ’en-
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tretien, ces binages —  que l’horticulteur, le petit 
cultivateur execute â la pioche ou â la fourche 
recourbde —  ne peuvent pratiquement se faire, 
en grande culture, que dans des cultures en lignes. 
Si la pratique est bonne pour les plantes indus- 
trielles, —  et tous les agrieulteurs des grandes 
r£gions betteraviâres Ie confirment, —  elle ne 
saurait etre mauvaise pour les c6r6ales, pour le 
bl6 en particulier : c ’est ce qu’ont pensâ nos plus 
intelligents agrieulteurs africains; et je suis heu- 
reux de saluer ici tres amicalement le souvenir de 
M. RyfT, de la belle region sdtifienne, et M. Bour- 
diol, de I’Oranais, dont j ’ai suivi depuis des 
annges Ies exp6riences.

Ces expdriences sont trop intâressantes (je le 
montrerai â l'examen des m6thodes culturales) 
pour que je  rasiste au plaisir de râsumer ici ce 
qu’en derit M. Hitier, de l ’Institut Agronomique 
et secretaire gânâral de la Soci6t6 d’Encourage- 
ment pour l’ Industrie naţionale :

« Dâs 1898, M. Ryff, â la suite d’expdriencesIfaites dans le champ du Comice agricole de Setif, 
prdeonisait la culture â grand dcartement pour 
permettre les binages. II sâme au semoir deux 
lignes de c6r£ales espactjes de o m. 20 et s6par£es 
par des vi des de o m . 70 â o 111. 80. Cet espace 
vide est entretenu propre et meuble par un ou 
deux binages ex6cut£s en mars, avril et mai. Cette 
grande surface de terre, inculte et propre, assure
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aux doubles lignes d ’â cote l'humiditâ nâcessaire 
qu’un espace plus restreint n’aurait pu leur pro- 
curer. Apres la moisson, ces doubles lignes sont 
labourdes, et l’espace de 70 â 80 centimetres, qui 
dtait restfi en jachere binde, est ensemence son 
tour par une double ligne. G ’est l ’assolement 
biennal. Une moitid du terrain produit, et l’autre 
rnoitid reste en jachdre. Mais au lieu d’avoir la 
rnoitid en jach&re d ’un cotd et la moitid en culture 
d’un autre, la jachere se trouve entre les doubles 
lignes de cdrdales et contribue â assurer l’humi- 
ditd necessaire â ces dernidres. Cette culture â 
grand dcartement, permettant les binages, assure, 
en toute annde, une rdcolte moyenne et ne coflte 
pas plus cher que la culture ordinaire.

« Sans connaître en rien les expdriences faites 
â Sdtif par M. Ryff, M. Bourdiol, â Rivoli, arriva 
â la infime solution : pour conserver l'humiditd 
du sol, il eut recours â des binages continus et 
appliqua sa mdthode â la culture en grand des 
cdrdales.

« Son genre de labour divise le champ en 
bandes incultivdes, d ’une largeur moyenne fixde 
par l’expdrience, de o m. 80 â o in. 90, sdpardes 
par des raies de o m. 15 â o m. 20 qui sont seules 
ensemencdes. Des que les lignes des cdrdales sont 
bien visibles et que le sol le perinet, on fait un 
labour ldger ou binage interiindaire. Ce binage 
est rdpdtd sans faute aprds chaque pluie, dfis que
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la croflte superticielle se dess6che et se fendille. 
Les binages ne doivent 6tre faits ni trop tot ni trop 
tard aprâs les pluies, pour leur permettre de pro- 
duire le maximum d ’eflfet utile. Ils seront rep6t£s 
jusqu’ â la maturit6, saufsi Petat des rccoltes pen- 
dantes ne permet pas â ce moment Ie passage des 
outils et des animaux; puis deux fois au moins 
pendant P6t6, apr£s la moisson faite. Les binages 
d ’6t6, tr£s im portant 8, ne doivent jainais et sous 
aucun pretexte £tre n6glig6s. La deuxiâme ann6e 
de cette m6thode culturale, on peut, d&s Ie com- 
mencement d ’octobre, commencer les semailles en 
ensemenţant cette fois le milieu des bandes inter- 
lin6aires de la culture pr6c6dente. Et ainsi de 
suite.

« Quand on aperţoit pour la premiere fois un 
champ de cer6ales exploit6 selon cette pratique 
culturale, qui est nouvelle, du moins quant ii son 
application â la grande culture, deux particularitSs 
frappent immddiatement le visiteur :

« 1° La faible superficie du sol occupă par les 
plantes;

« 2° La vigueur prodigieuse de la v6g6tation.
« Par cette m6thode, somme toute, l'humiditâ 

absorbee et retenue aussi longtemps que possible, 
la nitrilication abondante et les transformations 
chimiques favorisdes au maximum par un milieu 
chaud, et humide mtme en âtâ, profitent tant aux 
rdcoltes en terre qu’â celles qui suivront. »
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Nous appellerons disormais cette m6thode de 
culture, la mâthode algârientte, pour bien montrer 
qu’elle a reţu chez nous son application vraiment 
pratique; mais ceci dit, et pour donner â C6sar ce 
qui revient â C6sar, je  demande pardon â M. Hi- 
tier de rappeler ici que l’ inventeur du systfeme, et 
celui qui en a fait en Europe une premifere appli­
cation, avant meme le pasteur Smitli (1849), fut 
I’Anglais Jethro T u li1. Vers 1680, Lucatello, vou- 
lant imiter la culture des Chinois (qui sont toujours 
nos maîtres dans l’art de faire rendre ă une c6r6ale 
(le riz) le maximum de recolte pour un minimum 
de semence), inventa ou modifia un de leurs seinoirs 
dont le plan, d6pos6 aux archives de la Royal 
Society de Londres, servit i\ Tuli, cinquantc ans 
aprâs, t\ pr^ciser et h appliquer sa nouvelle m6- 
thode culturale.

Tuli etait persuada qu’on ne peut mcttre les ra- 
cines dans une position convenable que pai une 
bonne culture de pr^paration « tfcartant les mol£- 
cules les unes des autres et par des labours fr6- 
qucnts successifs, « tenant les mol6cules dans un 
6tat de division tandis que les plantes croissent ».

Peu satisfait de la maniere ordinai re d’ense- 
mencer les terres, « persuada qu’une pârtie de la 
semence est enterrd»e trop profond6ment ou pas 
assez, et pas distribuie rigulierement, il invente

I. A n  Etsay on thc Principlta o j Ve#etaiion and T illa g t,  Printcd 
for A. Miliar, LonJon, 1751.
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un semoir qui fait des sillons, 0C1 les grains sont 
placds â une distance convenable les uns des au- 
tres et enterr6s â la profondeur qu’on a jugde h 
propos. II forme des planches dans lesquelles on 
s6me 3 ou 4 rang£es de grains, en laissant entre 
les planches une plate-bande non semt*e pour pou- 
voir cultiver les plantes ă mesure qu’elles crois- 
sent. La largeur de cet espace est de 5 & 6 pieds 
pour le froment.

« Tuli fait toujours donner un dernier labour 
dans le temps que le grain commence i  se former 
dans l’6pi, persuad6 que c ’est le moment ou il a 
besoin d’une plus grande quantit6 de substance, 
dont il serait priv6 sans le secours de labours de 
culture (binages).

« Sa m£thode de culture est la plus propre pour 
ddtruire Ies mauvaises herbes et pour faire pro- 
duire aux plantes des grains d ’une bonnequalitâ. »

« Lorsque la moisson est faite, les plates-bandes 
sont chang6es en planches pour etre ensemencâes 
tout de su ite: ayant reţu plusieurs labours de cul­
ture pendant la v6g6tation, la terre se trouve suf- 
fisamment remu6e pour £tre en dtat de recevoir 
la semence. La place qui a 6t6 moissonnde sert 
de plate-bande, et l ’annde suivante elle est ense- 
inencee : de cette maniere, la terre est un an sur 

| deux en jachâre; quoiqu ’elle ne soit pas enti&rement 
ensemencde, puisqu’il y  a plus de la moitiâ qui reste

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



P R E P A R A  T I O N  D U  S O L

M. Bourdiol reconnaîtra pleinement lâ la base 
de son systeme; ses thdories sont plus complâtes 
et mieux justifi6es par les conditions memes du 
climat africain : je ne crois pas me tromper en leur 
pr6disant le plus grand avenir; celles de Tuli 
itaient inopportunes dans son pays, et elles sont 
demeuries 6toufî6es sous les brumes d ’Irlande.

La m£thode alg6rienne pose en outre, et semble 
r6soudre, un probleme cultural qu’ il n’est pas inu­
tile de souligner ic i: 1' in utiliiâ relative des labours 
projonds.

M. Bourdiol, qui se contente d’cntretenir Ia 
jachere dans ses interlignes de om . 80 â 1 m. 20, 
s£me directement chaque ann6e, sur cette jachere, 
sans perdre son temps, son argent et ses peines â 
la rompre par un labour g6n6ral.

11 a constată par la pratiquc, qu’entre parcelles 
identiques, recevant les m£mes quantit6s d’eau et 
de fumures, dontles unessont fortement labouries 
â la charrue et les autres simplement entretenues 
ameublies, le rendement des r6coltes est ii peu 
pr£s le meme et g6n6ralement meilleur sur les 
parcelles non labour6es.

Ce faitest d ’ailleurs connu dans toutes les cul- 
tures en sols sableux, meme tropicales, ou les 
indig£nes se contentent de gratter la surface et la 
remuer sans cesse.
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II est aussi la confirmation pratique des exp6- 
riences de Deh6rain â Grignon, desquelles il 
rdsulte qu’en p6riode de semailles tardives> sur un 
sol difficile â pr^parer, les r6coltes sont d’autant 
plus abondantes et mieux assur^es que le sul est 
le moins profondSment attaqu6 et le plus finement 
ameubli.

Ces constatations de la mdthode culturale algd- 
rienne heurtent notre routine, nos habitudes irrai- 
sonn£es; mais elles ne surprendront point Milton 
W ithneyni ses collaborateurs du Bureau dessols, 
iii meme Campbell et ses adeptes : pour eux tous, 
Ja qnaliU du labour a une importance tout autre 
jque sa profondeur, et cette conception, que j'&ionce 
timidemcnt moi-meme, paraît etre une v6rit6 agro- 
logique incontestable.

}e n insiste pas davantage sur ce grave pro­
bleme de la preparation du sol : je  voudrais avoir 
toute la science de nos maîtres pour 6tudier â fond 
les questions qu’ il provoque, et que je n’ai su 
qu’ebaucher. Une certitude bien nette se d6gage 
de ces recherches; les ph6nomenes essentiels de 
la physiologie v6g£tale sont intimement li6s â 
P6tat particulier du support naturel dans lequel ils 
s ’efiectuent: le sol.

La graine qu’on lui confie veut trouver en son 
sein un confort sans lequel elle refuse d ’6clore,
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sans lequel elle ne donne la vie qu’a line plante 
malingre, ch6tive. D&s que le germ e est 6clos, 
comme des lâvres d ’enfant vontau sein de la mfere, 
les racines qui poussent cherchent leur vie dans le 
sein de leur in&re nourriciâre, la terre. Et â mesure 
que la plante grandit, les racines s’ allongent par 
la turgescence de leurs cellules, pour accomplir, 
en de merveilleux ph6nomenes d’osmose, leur role 
de pourvoyeuscs alimentaires.

II est donc n£cessaire que le milieu dans lequel 
elles op&rent soit bien adapt6 <i leurs fonctions : 
vigoureuses et combatives, elles ne se rebutentpas 
devant quelques difficult£s,et vont parfois bien Ioin 
puiser les solutions nutritives sur lesquclles, pour 
chaque plante, l’action protoplasmique s ’exerce 
le plus volontiers. Mais, quelque riches que soient 
les approvisionneinents, si, pour les atteindre, le 
chemin est trop difficile, s ’il est coup6 d ’obstacles, 
tels que des parois comprimees, des mottes trop 
dures, des vides trop grands, des poches pleines 
d’eau, la pauvre racine fait de vains efforts, se 
dOtourne, s’arrSte, repart, 6puise son d-nergieet ne 
peut plus fournir â la plante les alimcnts dont elle 
a besoin : la plante souifre, monte mal en tige, 
fleurit â regret et, finalement, le grain attendu ne 
se forme point, la rdcolte promise ne vicnt pas.

Si la germination de la graine se fait au contraire 
en milieu ad6quat, en un point iddal de la couche 
travaillee : d’ou les radicelles, comme des vers
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de terre, puissent s’insinuer vers l’intârieur sans 
jamais perdre le contact des particules terreuses, k 
travers lesquelles l ’eau et l’air circulcnt et pro- 
pagent la vie; d’ou les tigelles Emergent aisiment 
au dehors, â travers la couche superficielle ameu­
blie, qui Ies couvre et les protege comme un vete- 
ment 16ger, la plante grandit, vigourcuse et saine, 
fructifie avec abondance.

Les liens qui unissent le sol â la plante sont 
ainsi des plus intimes : plus que le cboix des 
semences, plus que l ’apport des engrais, la bonne 
priparation du sol pour les semailles et son entre- 
tien durant la v£getation, contribuent â r6aliser les 
espirances des agriculteurs. Faciliter les fonctions 
desracines, les fairetravailler dans un habitat con- 
venable, doit etre le plus stir moyen de rendre la 
plante feconde et productrice.
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C H A P I T R E  II

R E C0N S T IT U T I0N DES R fiS E R V E S 

A LIM EN TAIR ES

•  « O

I. — LES RICHESSES DU SOL

a t o n , l’bomme s i  attachd au soc, avait d i t  : 

« Une bonne culture consiste, premi&rement 
â bien labourer, secondementâ bien labourer, troi- 

. siemement h fu m er  ». Caton, Columelle, et Vir- 
gile lui-meme, se permettaient d£jâ, en ces terops 
lointains, de recommander la culture des l£ves, des 
lupins, de la vesce, conseillant de les entcrrer avec 
la charrue avant cju'ils ne soient parvenus u tna- 
turite; et Virgile 6tait persuad6 que Ic froment 
vient avec succes apres ces sortes de cultures, 
capables de bonifier la terre, loin « de l’cpuiser 
comme feraient d’autres esp&ces

La m£thode de bonifier les terres par l’art des 
engrais, des fumures, disait l’abbd Rozier, est 
presque aussi ancienne que l ’art de cultiver. Pline

16
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LA M O T O C U L T U R E

(171 livre, ehap. 9) dit que, selon Homfcre, le vieux 
roi Laertes fumait son champ lui-meme. Augias, 
roi d ’Elide, employa en Grece cette pratique. 
L ’histoire de Chine nous apprendque Yu, le pre­
mier empereur des Yao, recommandait d6jâ les 
fumiers, dans son ouvrage sur l ’agriculture.

Ces antiques thSories, qui se sont perpetuces 
dans la pratique agricole, sont capables de faire 
sourire aujourd’hui les th6oriciens qui pretendent 
prendre toutâ la terre sans jamais rien Iui restituer; 
qui exigent d ’elle des r6coltes, sans jamais recons- 
tituer en son sein les 6l6ments d ’epargne qui lui 
sont soustraits. Cette thfcse est tellement con- 
traire â l’esprit de pr6voyance de Pagriculteur 
francais, que je  me refuse r6solument â l’exposer. 
Sur ce terrain, j ’en resterai donc aux traditions, 
laissant aux techniciens le soin de propager les 
nouvelles doctrines.

Les Romains s'6taient d e ji plaints de ce que 
leurs terres vieillissaicnt: elles sont encore fertiles 
aujourd’hui, ce qui dămontre bien pourtant que la 
simple nature exerce lâ une action bienfaisante. 
Tremellius, comparaît une terre nouvelled6fnch6e 
â unejeutie fetnme qui cesse iVenfanter a mesure 
qu ’ellc avance en âge. Columelle s ’6leva fortement 
contre cette opinion, disant qu’ une terre ne cesse 
jamais de produire pour cause de vieillesse ni 
d ’6puisement, mais parce qu’elle est nigligâc.

Les Amdricains, comme les Romains colonisa-
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teurs, se plaignent aujourd’hui de ce que leurs 
terres aussi, —  bien jeunes pourtant, —  vieillissent 
et s ’6puisent: si Columelle revenait, il leur dirait 
sans doute qu’ils les travaillent mal, qu’ils les 
n6gligent, qu’ils en ont pris trop vite ce qu’elles 
avaient de disponible sans leur permettre de 
reconstituer des reserves. Fabroni leur ferait 
remarquer les dangers d’ouvrir si brutalement au 
soleil les terres vierges, de trop Ies labourer, ce 
qui dâcompose trop vite Ic terreau; il leur dâmon- 
trerait que les engrais min6raux ont le d6faut de 
durcir et de resserrer le terrain, tandis que les 
« engrais du râgne v6g6tal * sont destinds, par 
la nature mâine, â reparer la pertc de terreau 
qui se decompose : il leur conseillerait « de mul- 
tiplier dans leurs terres les v£g£taux qui se d6com- 
posent par la putr6faction, t*t de dirigrr leurs soins

I â former beaucoup de terreau ».
Et c ’est bien ainsi, je crois, que la question se / 

pose : chez les Am^ricains, comme en tous pays 
neufs, l'oxydation trop rapide de l ’humus que con- 
tenaient les terres vierges, Pabsence d ’une saine 
methode de reconstitution de ces humus, —  humus 
dont nous avons indiquâ le râie exccptionnel en 
agriculture — sont les causes râelles de d6boires, 
de desillusions. Comme l’ humus est une produc- 
tion de la vie, a dit Thaer, de meme aussi ilen est 
la condition. La valeur du sol s ’6!eve avec la pro- 
portion d’humus qu’il contient.

R E C O N S T I T U T I O N  D E S  R E S E R V E S
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C ’est donc 1 k une question que je ne pouvais 
pas manquer d’aborder ici, bien des gens, â courte 
vuc, ne se faisant pas faute de dire que l’exploita- 
tion intensive du sol doit fatalement ruiner Ies 
terres.

« S ’il r6ussit â augmenter la masse des matiâres 
alimentaires que produit son domaine, a dcrit 
Deh6rain, le cultivateur sert â Ia fois l’intârgt 
g6n6ral et sa propre fortune, caria prosp6rit6 agri­
cole est bien mieuxassurâe par l’accroissement de 
rendement que par l’âlâvation des prix. »

Augmenter le rendement des r6coltes signifie : 
prdlever dans les riserves du sol une quantit£ plus 
grande d ’£l6ments nutritifs. Comme Ies chiffres 
sont tr&s 6loquents en leur simplicitd, nous allons 
â nouveau nous en servir : aussi bien n’est-ce lâ 
qu’une question d’arithm6tique.

Nos r6coltes de bl6 exportent du sol, avons- 
nous dit :

A x o te A c id e  plios. P o tn i s e

Pourproduirey^quintauxdeţrrrtins. 
15 — —
30 — —

24k. i 5  
48 k. 3 
9 6 k. 6

11 k. 10
22 k. 2 
44 k- 4

15 k. 9 
31 k. 8 
63 k. 6

Au cours normal des engrais pendant ces der- 
ni&res annees, leur prix de revient sur les champs,
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dans nos fermes africaines et sans doute aussi en 
beaucoup d’autres, m et:

L e k ilo g r . d ’a zo te , â en v iro n .............................  Fr. 2 .  >
—  d’a c id e  pho9p h o riq u c ,ă  en v ir o n . - * .6 0
—  d e  p o t a s s e ............................................. —  ». 6 0

Une recolte de 30 quintaux de grains exporte 
doncdu sol, en ces 6lements mingraux, une valeur 
de :

A zo te .................................q6»6 x  2 =  F r. 193 .20
A cid e  phosphoriquc. 4 4 ,4  x  0 ,6  — 26 .64
P o ta sse .............................6 3 , 6 x 0 , 6  3 8 .1 6

Ces chiffres seraient proportionnellement rdduits 
pour des rdcoltes de 15 et 7,5 quintaux; mais leur 
rapport resterait le mânie. Ils indiquent:

1° Que nos rdcoltes de bld consominent un de 
ces 6l6ments, l’azote, en quantit£ double;

2° Que la quantit6 d’azote ainsi export6e vaut 
au moins 7 fois la valeur de l’acide phosphoriquc 
et 5 fois la valeur de la potasse.

30 Q u ’i l r e p r e s e n t e  ă  l u i  s e u l  75 p o u r  1 0 0  d e  l a  

v a l e u r  t o t a l e  d e s  â l e m e n t s  n â c e s s a i r e s  ă  l a  c o n  s t  i -  

t u t i o n  d e s  r â c o l t e s .

Cet Clement est celui qui, de toute 6vidence, 
doit nous prdoccuperle plus : nous devons avoir le 
souei de connatlre ses origines et de savoir quel 
est le fournisseur qui peut nous le livrer a meilleur 
compte : sans m’occuper des engrais azotds min6-

R E C O N S T I T U T I O N  D E S  R & S E R V E S  ^ 5
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raux du commerce (nitrates divers, sulfate d’ammo- 
niaque, cyanamide), je veux simplement indiquer 
ici les sources naturelles d’azote, connues, dont 
ragriculteur demeure le maître.

II.  —  SOURCES NATURELLES D ’A Z O TE  

A ZO T B  a t m o s p h 6 r i q u e

A  la faveur des orages et des 6clairs, il se forme 
dans Pair, sous l ’ influence de la foudre, des corn- 
binaisons d’acide nitrique et d ’ammoniaque, que 
les pluies annuelles 6pandent sur Ie sol.

Une hauteur de pluie de 500 millimâtresapporte, 
d’aprâs Deh6rain, 10 â 15 kilogrammes d ’azote 

| par hectare et par an. Les mesurages de W ay, 
Lawes et Gilbert ont prouvâ que les chutes de 
pluies ou de neiges ont fourni aux terres de 
Rothamsted —  durant des annâes —  une inoyenne 
de 8 kilM 8 d’azote, par hectare et par an. Les ana- 
lyses effectu6es de 1892 â 1899 i  Tunis (Malet) 
ont confirmâ que les pluies de fin d’6t6 et d ’au- 
tomne sont particulierement riches en ammo- 
niaque et azote nitrique, et r£v6l6 des teneurs de 
o milligr., 4 â o  milligr., 9 par litre en ammoniaque,
2 milligr., 2 3 milligr., 8 par litre en acide ni­
trique, ce qui equivaut â 10 kilogrammes par hec­
tare et par an pour une hauteur de pluies de 
300 millimetres, et â 15 kilogrammes pour une 
hauteur de pluies de 450 millimetres.
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En comparant ces chiffres avec ceux qui repre- 
sentent les quantit6s d’azote consomin6es par nos 
recoltes, on voit que les pricipitations atmosph6- 
riques nous livrent â peu pres la moiti6 de l’azote 
total exportd par une production de 7 i  8 quin- 
taux de bld.

Cette source d’azote n ’est donc pas aussi nSgli- 
geable que certains auteurs le disent; c ’est une 
foumiture gratuite ><\\n exige de notre part un seul 
etfort : maintenir la surface de nos terres en 6tat 
tel, que l’eau de pluie puisse s ’y infiltrcr, sans se 
perdre aux hasards du ruissellement.

Certaines eaux d ’ irrigation sont elles-mSines 
tr£s chargies en azote : des fleuves amdricains en 
unt donnd jusqu’â 3 g r., 7 par metre cube, et 
MUntz en a trouv6 1 gr., 188 dans les eaux du 
Rhone, o gr., 435 dans celles de la Durance.

A ZO T E  OROANI QUE

Si nous voulions exposer cette question â fond, 
ceci ne serait pas le sous-titre d ’un simple chapitre, 
mais celui d ’ un ou de plusieurs volumes, car nous 
abordons lâ le vaste probleme de la nitrilication et 
de toute la microbiologie agricole. Les travaux 
recents de M iguel, Fraenkel, Koch, Adametz, 
Nobbe et Hilltner, Holde, Kramer, Gerlach, 
V ogel, de Freudenreich, M aggiora, EgunOw, 
Lohnis, Kriiger et Schneidewind, Caron, Moore

R E C O N S T I T U T I O N  D E S  R & S E R V E S  447
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et de tant d’autres, precisent, d£veloppent, com­
petent l ’oeuvre merveilleuse dea Liebig, Boussin- 
gault, Schlcesing, Milntz et de tous les savants 
d6jâ cit6s dans mes premiâres pages.

Ces recherches de la science int£ressent au 
plus liaut point notre agriculture pratique. Je n’en 
tirerai ici que de courtes conclusions,se rattachant 
au role de la motoculture dans ses rapports avec 
la nitrification.

F U M IB R S ,  E N G R A IS  V E R T S ,  K ^ S ID U S  I ) E  k £ C 0 L T E S .

Dans les sols qui ne reţoivent que des fumures 
organiques, fumiers de fermes ou plantes enfouies 
en vert, dans les champs ou l’unique fumure est 
due â la decomposition des racines et detritus des 
v6g£taux des pr6c6dentes r6coltes, l’azote existe 
sous des formes impropres â son assimilation par 
la plante qui pousse, et ne devient alimentaire 
qu’apr&s transformation en acide nitrique. TI est 
donc de toute n£cessit£ que les ph6nom&nes com- 
plexes qu’on d6signe d’unmot —  la nitrification —  
s ’accomplissent, pour rendre l’azote apte â l ’ali- 
mentation du v6g£tal.

Nous connaissons dans leurs traits essentiels 
(Grandeau) les conditions de la nitrification, qui 
sont :

a) La firtse n ce da ns le sol de microbes nitr i- 
fiants. Presque tous les sols en contiennent;
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l ’ e n k o u i s s k m e n t  d u  l-'UMIKR i»a k  l a  C I IA R R U E .

ti) La couche de fumicr est fractionn£c par paqucts entre Ich m ottes 
i\ chaquc sil Ion. 

b) M ais e lle  n’est pas ripartic dans rint6riour do» mottes.

l ’e N K O U IS S K M E N T  DU 1 'IMIF.K  1  E L  Q U I L E  H lÎA L IS K N T  

L E  J A R D IN 1 E R  K T  L E S  N O U V E A U X  A P P A H E II .S  DE MOTOCI" L T U  R E .

Chaque brin dc fumier devient un ccntrc de nitrification.
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Mllntz et Aubin ont constată leur presence meine 
dans les lieux deserts. Mlintz les considere comme 
intervenant partout dans la formation des humus : 
toutes les pratiques agricoles qui rendent les 
terres fertiles favorisent leur vitalit6.

b) La prescnce, dans la terre, d ’ irne basc (chaux, 
magnâsie ou potasse). Sauf de rares exceptions
—  que des amendements peuvent corriger —  ces 
bases, la chaux surtout, existent dans tous les 
terrains fertiles,en quantites largement suffisantes. 
Leur role est de capter I’acide nitrique au fur et â 
mesure que les fonctions microbiennes le pro- 
duisent et de le fixer sous la forme de nitrates, de 
nitrate de chaux, qui est Faliment azot6 vdritable 
des vegdtaux que nous culţivons.

c) Une certaine temperature el un de gr6 d 'hu- 
miditâ convenable: conditions que nous avons 
anterieurement precis6es, et qui sont pleinement 
r6alis£es, l’cxclusion des hivers tr£s froids et 
des 6t6s tr&s chauds, pendant les longs printemps 
chauds et les automnes humides.

Comme ces nitrates sont trâs solubles, et ris- 
quent d’etre entraîn6s en profondeur, par des eaux 
surabondantes, hors de porţie des jeunes racines, 
les semailles gagnent â etre pr6coces pour que les 
plantes retiennent ces solutions azot6ea et en pro- 
fitent. Chacun sait que les jeunes herbes de prin­
temps sont, pour Tdlevage, consid£r6es comme 
tr&s riches en matieres azotdes.
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d) Une aerat ion suffîsante du sol. Les microbes, 
comme tous les etres vivants, respirent de l’oxy- 
g£ne, rejettent de l’acide carbonique : c ’est donc 
dans un sol finement divisd et pro fondam erit a£re 
que les fermentations sont Ie plus actives. Mieux 
les fumiers et dechets organiques sont m£lang6s, 
incorpor6s aux particules terreuses —  au lieu 
d ’etre comprim&s en couches 6paisses entre de 
grosses mottes, —  mieux se multiplient les colo- 
nies microbiennes, plus intense se fait la nitrifica- 

.tion. Plus souvent un sol arable estaerâ, secou6, 
remu6 (se rappeler les c6l£bres exptiriences de 
Berthelot, meme sur terres st6rilis6es), mieux naît 
et se dt'veloppe la vie microbienne.

L ’azote des matiâres organiques passe P<Hat 
d’ammoniaque, puis d’acide nitreux, el enfin 
d’acide nitrique, qui, ne sachant demeurcr l'elat 
libre dans le sol, devient nitrate, ce pr6cieux nitrate 
que nous livrent â si haut prix les uaines de pro- 
duits chimiques ou les nitriâres du Chili. (Ju’a-t-il 
lallu pour le produire ? Un travail convenable du 
sol, adapt6 â une saine m6thode culturale.

Râflexions. —  Les consideraţions qui pr£c£dent 
provoquent quelques râflexions ;

1° Enfouir avant P6t6 des herbes en vert, qui 
auront mobilis6 dans le sol tous les nitrates de 
printemps, est l ’enrichir d ’une grosse quantite de 
matiere facilement decomposable et assimilable: 
les moutardes, les vesces enfouies en vert, donnent
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un apport de 150 â 200 kilogrammes d’azote par 
hectare. Une recolte avec engrais verts (Kayser) 
gquivaut â celle obtenue avec un apport de nitrate 
de soude : Miintz en a fait la demonstration sur 
du m ais;

2° Irriguer ou rendre humide une terre assich ie  
par l ’dtd, mobilise les nitrates, qui, sans eau, y 
demeurent inertes et sans emploi ;

30 Laisscr nue une terre jusqu’au dâbut de 
l ’hiver, l ’ensemencer tardivement, cxpose â une 
perte certaine des nitrates d ’automne, acheinin6s 
en profondeur par les premieres pluies, si elles 
sont trop abondantes. Effectuer des cultures d6ro- 
b6es â vigitation  rapide, semees apres la moisson 
et enfouies â l ’automne ou au printemps suivant, 
est un moyen certain de s ’emparer des nitrates 
îorm£s et de les utiliser au profit d’une culture 
subsiquente.

La nitrification, icrit Deherain, cause de pros- 
p6rit£ quand elle se produit en temps opportun, 
devient ruineuse quand elle se continue sur une 
terre d6pouill£e de ses ricoltes : pendant une 
arriâre-saison humide, une terre fertile perd, 
par entraînement dans les eaux souterraines,autant 
d’azote qu’il en existe dans 200 â300 kilogrammes 
de nitrate de soude. Un hectare de terre nue, en 
arri£re-saison, perd aisiment plus de 20 kilo­
grammes d’azote ; il n’en perd que 0,4 avec une 
culture d ’avoine d6rob6e, 0,51 avec des pois, 1,10
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avecdu trefle ; mais il en perd 14,5 avec du mais 
fourrager, qui est plutdt dpuisant. Toutes les 
plantes ne prdsentent donc pas le mâine intdret 
comme engrais verts, et nous devons rappeler ici 
le role merveilleux des I6gumineuses.

III. — LES LEGUMINEUSES

Notre grand savant Georges Viile avait reconnu 
qu’une recolte de luzerne, qui exporte de grandes 
quantitâs d ’azote, laisse pourtant la terre plus riche 
en cet 6l6ment. Ilellriegel montra que dans une 
terre st6rilis6e au feu, les I6gumineuses n ’dinettent 
d ’abord que des tiges gr£les, des feuilles 6troites,et 
qu’il suffit d’y ajouter de la terre de luzerne pour 
que les plantes deviennent plus vigoureuses : ces 
plantes avaient J a i t n  d ’a z o t e .  C ’est le rflle des 
bacteries, si bien 6tudi6es par Prillieux el Urcai, 
qui forment des colonies dans les nodositds gar- 
nissant les racines des luzerncs ct autres lGgumi- 
neuses, de puiser abondamment, d a n s  V a i r  d e  

l ’a t m o s p h k r e s ’i n f i l t r a n t  j u s q u  ' a u x r a c i n e s , l’azote 
ndcessaire pour apaiser cetle faim.

Ces colonies microbiennes, qui vivent l i  sans 
doute en parasitisme, empruntent A la plante une 
part des hydrocelluloses qu’elle dlabore, lui cddant 
en retour ce prdcieux azote, en un 6tat assez mal 
d6fini encore, propre A une assimilation rapide : 
elles en câdent â discretion, si bien qu’aprâs une
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culture de legumineuses, le sol se trouve large- 
mcnt enrichi en azote, azote que les gramin6es 
(ne vivant, il estprobable, que des matieres azoties 
du sol et non de l’azote de l’air comme les I6gu- 
mineuses) auront la faculti d ’utiliser.

Les Idgumineuses sont ainsi notre meilleur 
iournisseur d’azote, d ’azote qui ne leur coute rien, 

j car elles le puisent dans l ’atmosph&re, tout comme 
les machines de Georges CI aude, les «appareils de 

! Linde, les formidables installations de Norv&ge et 
d’ailleurs qui dicomposent l’air sous l ’arc vol- 
taique : des infiniment petits mettent lâ leur infinie 
puissance â la disposition de l’agriculteur. Que 
lui coQte-t-il d ’en user? C ’est toujours le meme 
refrain: une bonne priparation du sol, qui favo- 
rise la creation et l’expansion de ces colonies 
microbiennes ; une saine m£thode culturale, qui 
fasse aux legumineuses une large place dans les 
assolements. Depuis Virgile, bien d ’autres l ’ont 
dit; je  ne fais tres modestement que le r£p£ter.

« Pour recueillir beaucoup de c£r6ales, ieri vait 
L6once de Lavergne dans son Economie r u r a l e  

de V A n g l e t e r r e , il vaut mieux riduire qu’6tendre 
la surface emblavde: en consacrant Ia plus grande 
place aux cultures fourragâres, on n’obtient pas 
seulement un grand produit en viande, lait et 
beurre, mais encore un plus grand produit de 
bl6. »

« La France, ajoute aujourd’hui M. Hitier, pays
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de bl6, a le plus grand int6r£t, pour maintenir et 
augmenter la production du bl6 sur son sol, â 
d6velopper en meme temps, le plus possible, les 
cultures fourrageres et â entretenir par consâquent 
un cheptel de plus en plus nombreux. »

V oyez comme quoi ces d<kluctions se lient : 
l ’agriculture rationnelle conduit tout droit i\ l ’6le- 
vage, et la motoculture vient Paffermir dans cette 
voie.

En plus des fumiers, des plantes enfouies en 
vert et surtout des lâgumineuses, il est une autre 
source d ’azote organique non nâgligeable : le 
râsidu des r&coltes:

On a calcul6 que i hectare de vieille luzerne 
laisse dans le sol jusqu’a 37000 kilogrammes de 
racines (ce qui repr6sente 300 kilogrammes d’azote 
ou 50000 kilogrammes de fumicr). Les vieux her- 
bages laissent environ 50000 kilogrammes de 
d6chets, etles vieilles prairies jusqu’â 150 000 kilo­
grammes dans une epaisseur de 20 centimetres 
(ce qui explique la richesse des d6frichements de 
la prairie amâricaine).

Boussingault avait estime le râsidu sec laiss6 â 
la surface aprâs les râcoltes a :

518 k ilogr . pour Ic bl<î, rcpn& cntunt 2 k g . 1 d'azotc.
650 —  Pour l'avoinc 2 kg. 6 —

1.647  pour lc trefle 27  k g . 9  —
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Mtlntz et Girard, compl6tant ces donndes par 
l’adjonction du poids des radicelles, poussent ces 
chiffres â :

i 500 kilogrammes pour lc bl6;
1 6 3 7  —  pour l’a v o in e ;
2264 — pour le trfeflc.

Si on ajoute encore le poids des feuillages se 
d6tachant â l ’6tat sec au cours de Ia v6g6tation, on 
voit quel râie, dans la reconstitution des humus, 
peuvent jouer ces fumures accessoires enfouies 
chaque ann£e par de bons d6chaumages.

C e role serait meme d ’une exceptionnelle ira- 
portance en cultures de c6r£ales, dans les pays oii 
la paille a fort peu de valeur, si l ’6pi seul 6tait 
coup£ â la r6colte, —  comme au temps des Gau- 
lois, —  les tiges demeurant en place pour 6tre 
imm6diatement tritur£es, incorpor£es au sol. Une 
rdcolte de 15 quintaux de grain laisserait ainsi, 
plus de 4000 kilogrammes de d6chets organiques 
â l ’hectare,auxquels un enfouissement rapide con- 
serverait toute leur valeur. C ’est d ’ailleurs une 
pratique courante en certains pays d ’Am6rique, 
patrie des Espigaderas.

11 me semble int6ressant de rappclcr ici â ce 
propos les chiflres de Deh6rain,indiquant la teneur 
en principes fertilisants (azote, acide phospho- 
rique, potasse) par 1 000 kilogr. de chacune des 
parties (paille et grain) de nos r6coltes usuelles :
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Azot* Acide pho». l“ota»w

KtlufimnUMi Klti/tf tftlIUIHM

n u p a ille ............................ 4,8 3)04 5,0°
g r a in ............................. 21 ,04 8 ,9 4 5 ,5 0
p a ille ............................. 4,8 1.9 0 ,3w r g e  . . . . g ra in ............................. «5,3 7,3 4 ,8

A v o in c  . . .
p a ille ............................ 4 ,° o 3,8 9,7
g r a in ..................... 19,2 5,5 4,3

M ais . . . .
t i g e s ............................. 4,8 3,8 16,6
g ra in ............................. 16 ,00 5,5 3,3

Ffcverolles .
t ig e s  scch cs  . . . . *6,3 4,1 20 ,0 0
grains 4 0 ,6 ! 1,6 12,00

Trfcflc rou ge fo in ................................ 2 0 ,0 0 5,6 *9.5
L u zerne. . . fo in ................................ 2 0 ,0 0 5,1 15,3
V esces  . . . fo in ................................ 33,7 6 ,2 20 ,00

J’en dâduis ceci, pour Ia question particulare 
qui nous occupe : une r6co!tc de bli* qui laisserait 
par hectare 40 quintaux de d6chcts,y eompris Ies 
balles qui entourent le gniin et qui sont ti os riclies 
en acide phosphorique, pcrmettrait de restituer au 
sol, au d6chaumage : 19 kil., 2 d ’azote, 1 2 kil., 16 
d ’acide phosphorique et 20 kilogrammes de po­
tasse.

Quant aux rdcoltes de lâgumineuses (plantes 
am£liorantes), Br6al en dtablit le bilan comme 
suit :

i° Les racines et dechets de luzernes laissent 
par hectare 85 kilogrammes d’azote;

17
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2° Le sol, au lieu de foumir de son azote, s ’est 
enrichi lui-meme, sous l ’influence des colonies 
microbiennes, de 246 kilogrammes d’azote, ce qui 
produit un gain total de 331 kilogrammes d’azote, 
au profit de la rdcolte de cereales qui doit suivre.

Ces chii'fres prennent toute leur valeur si on se 
rappelle qu’une tonne de bon fumier reprdsente : 
5 kilogrammes d’azote, 3 kilogrammes d’acide 
phosphorique et 5 kilogrammes de potasse.

I V.  —  COOPERA TION DES DIVERS ELEMENTS

Dans la reconstitution des reserves alimentaires 
en nos sols de culture, notre premier souci doit 
aller vers 1’azote, mais sans nous amener & nous 
ddsintdresser des autres dldments. Nous devons, â 
ce sujet, dlucider un point qui demeure trop incer- 
tain dans l’esprit de beaucoup d’agriculteurs.

Les 61ements azote, acide phosphorique, potasse 
jouent dans un sol normal, grâce aux humus, des 
roles solidaires : nous avons dit ddjâ. que l’humus 
fait cooperer, au profit de la plante, dans un sol 
fertile, ces principaux dldments aux mSmes fonc- 
tions alimentaires. Et si les exigences des cultures 
en l’un de ces dldments sont satisfaites —  parce 
qu’il se trouve dans le sol ou y est apportd en plus 
grande abondance, —  son action sera malgre tout 
n e g a t i v e  s i  V u n  d e s  a u t r e s  dements  f a i t  d e / a u t .

« II est indispensable, dcrit Grandeau, que le
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sol renferme, en quantit6 proportionnelle â la r6- 
colte que peut produire sa teneur en azote assimi- 
lable, les autres 6l6ments fertilisants, notamment 
l ’acide phosphorique et la potasse, n^cessaires â 
la constitution de cette rdcolte.

« On ne saurait trop insister sur ce fait qu’on 
n’obtient d’un engrais Pexc6dent de recolte qu’il 
peut fournir, comparaţi vement â la recolte du mfime 
sol non fum6, qu’â la condition rigoureuse que 
chacun des principes assimilables, ndcessaircs pour 
produire cet excedent, existe en quantitd* sulfisante 
dans le sol. Le poids d ’une recolte est, en effet, 
forc6ment limită par l ’assimilation de l’aliment mis 
en moindre quantiti In disposition du v£g6tal. 
C ’est la loi du minimum, form ule par |. de Liebig 
et confirm^e par tous les exp6rimentatcurs qui lui 
ont succ6d6. »

Pour preciser cette condition, permcttez-moi de 
prendre un exemple. Notre recolte de 30 quintaux 
de bl6 â l ’hectare renferme, dans sa mati&re seche 
totale, environ :

Supposons que, par suite d une insuftisance du 
sol en acide phosphorique assimilable, ou pour 
toute autre raison (sâcheresse, pluies exces- 
sives...), le bl6 n’ait pu employer pour son d6ve-

Azote...........................
Acide phosphorique. 
F o ta s s e .................

9 6  k g . 6

44 kK 4 
63  ktf. 6
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Ioppement, que 11 kil., io  d’acide phosphorique, 
quantit6 correspondant â une recolte de 7,5 quin­
taux de grain : quelles que soient les disponibilit6s 
du sol en azote et potasse, la recolte ne pourra 
exceder ce chiffre de 7,5 quintaux de grain, et 
n’ utilisera que les quantitds de potasse et d ’azote 
correspondant â ce rendement.

« Le maximum  de production vdg6tale est donc 
limită, dans ce cas, par la quantitâ minimum  
d’acide phosphorique qui lui a 6te offerte. II en 
serait de mftme des autres aliments de la plante : 
d’oCi resulte la n6cessit6 d’un abondant approvi- 
sionnement de la terre en toutes les substances 
nutritives du vegetal qu’on cultive, si l’on veut 
obtenir la rdcolte la plus 6levee. »

Par lâ s ’expliquent bien des insucces dans l ’em- 
ploi des fumures minârales.

L ’acide phosphorique et la potasse, nousl’avons 
vu, ne se trouvent guere dans le sol l ’6tat so- 
luble et, contrairement â. l’azote, n’en disparaissent 
donc que par les recoltes. Une rdcolte de bl6 de 
15 quintaux enleve au sol, r6p6tons-le, 22 kil., 2 
d ’acide phosphorique e t3 i kil., 8 de potasse.

O r, nous avons dit qu’une terre franche normale 
renferme par hectare, â 1 metre de profondeur, 
12000 â 24000 kilogrammes de chacun de ces 
deux 6l6ments; 6000 â 12000 â o m. 50 de pro­
fondeur; 3000 â 6000 â o m. 25 : beaucoup de 
terres privil6gi6es en renferment d ’ailleurs des
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proportions trois ou quatre fois plus grandes.
D e la comparaison de ces chiffres et de ceux qui 

prdcddent sont n6es, sans doute, les thdories nou- 
velles visant â ddmontrer que tous les principes 
de fertilitd preexistent dans le sol, et qu’il suffit 
de trouver les moyens pratiques de les y  mobi- 
liser : on nous parle alors de toxines,d’antitoxines, 
de stimulants, d ’engrais catalytiques, que sais-je 
encore? Pour nous, qui raisonnons plus simple- 
ment, il nous importerait surtout aujourd’hui de 
savoir comment sont rendus disponibles ces mat6- 
riaux, sans inutile gaspillage; et, si nous accrois- 
sons Ia masse de nos humus et nos provisions 
d’azote, par quels moyens nous pourrons fournir 
â nos cultures, en execution de la loi de Liebig, 
les quantitds correspondantes d ’acide phospho- 
rique et de potasse.

Ce probleme est la clef de nos op6rations cul- 
turales : une solution nette et precise aurait une 
inestimable valeur, car elle nous rendrait maîtres 
de nos rendements. Je ne la trouvc, liclas! miile 
part..., sauf â recommander l’emploi des engrais 
phosphatds et potassiqucs. Mais cette solution ne 
me satisfait p oin t: je suis persu;iJ6 que la prdpa- 
ration du sol doit encore jouer Ii un trds grand 
role.

La Revue de Chimie pure et appliquâe a publi6, 
sous signature Pouget et Chouchak, des dtudes 
concernant l’acide phosphoriquc, ce curieux acide
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qui constitue la base des nucleines ou mati£re 
phosphor6e des graines, et qui a la propriete 
de dcmeurer dissous dans le sol en pr6sence de 
la chaux, avec laquelle il forme peut-etre une 
nouvelle combinaison organique : j ’en extrais 
ce qui suit, pour indiquer la position de la ques­
tion.

« On sait, disent les expirimentateurs, que les 
eaux du sol ne contiennent que de minimes quan- 
tit£s d ’acide phosphorique; M. Schloesing fils a 
montrâ qu’elles jouent un grand role dans la nu- 
trition phosphatîe des v6getaux, et qu’il importe, 
dans l’ âtude do la fertilito du sol, de tenir compte 
de la dose d’acide phosphorique, soluble dans 
l’eau, qu’il contient : les rendements des ricoltes 
6tant en relation tr£s nette avec les doses d’acide 
phosphorique soluble â l’eau.

« D ’autre part, une opinion Urnise par les agro- 
nomes du Bureau des Sols des Etats-Unis est en 
contradiction formelle avec ces affirmations : pour 
eux, la composition et Ia concentration des eaux 
du sol sont sensiblement les memes pour toutes 
les terres, et plus que suffisantes pour toua les 
besoins des veg6taux. En se basant sur ces consi- 
d^rations, ils assurent que les engrais ne jouont en 
g6n6ral aucun role dans la nutrition des plantes, 
qu’ ils se comportent seulement comme des anti-
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toxiques, neutralisant les toxines excr6t6es par les 
veg6taux.

« Nous avons nous-meme deinontr6 que la fa- 
tigue des terres pour la luzerne est duc â la pr£- 
sence des toxines, mais il nous paraissait impos- 
sible de nier le role nutritif des engrais, et 
d’admettre, apr£s les exp£riences de Schloesing, 
que la concentration des eaux du sol en acide 
phosphorique (qui est loin d’etre constante pour 
toutes les terres) fut sans influcnce sur la v£g6- 
tation. »

« Nos expdriences, ajoutent MM. Pouget et 
Chouchak. nous ont conduits ă eonsiderer dans le 
sol deux sortes de composta phosphatta : les uns 
trâs solubles dans l’eau, les autres beaucoup 
moins.

« Pour nous, ces deux sortes sont toutes deux 
assitnilables et interviennent Himultanement dans 
lanutrition, puisqu’ellcs concoureiit toutes deux h 
donner â l ’eau du sol sa concentration*

« II est facile de concevoii cependant que la 
premiere sorte doit avoii une action prepondtaante 
au d6but de la v6getation : car au fur et â mesure 
que Pacide phosphorique contenii dans la disso- 
lution est absorbi par la plante, il s ’en dissout 
une nouvelle quantitd. Dans cette dissolution, cha- 
cune des deux formes intervient avec son coeffi- 
cient de solubilite* : c ’est donc la premiere qui se 
dissout en plus forte proportion, et cela se pour-
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suivra ainsi tant qu’elle ne sera pas 6puis6e 
« Dans la plupart de nos terres, les quantitâs 

d’acide phosphorique correspondant â la premiere 
sorte sont petites,et cet âpuisement se trouve r6a- 
lis6 bien avant que les plantes n ’aient atteint leur 
complet d£veloppement; ă partir de ce moment, 
c ’est la seconde forme qui intervient seule. La 
concentration ne d£pend plus alors que de la cons- 
titution minăralogique du sol, tandis que la con­
centration iniţiale ddpendait de la c o n d i t i o n  du 
sol : l’un de nous a constat6 en effet, soulignent 
les auteurs, q u e  l e  t r a v a i l  d u  s o l  p e n d a n t  V a n n b e  

d e  j a c h b r e  a u g m e n t  a i i  l a  q u a n t i U  d ’a c i d e  p h o s ­

p h o r i q u e  s o l u b l e  ă  V e a u  q u ’i l  c o n t i e n t .

« II est d ’ailleurs facile de se rendre compte 
que la dissolution de P acide phosphorique dans 
l’eau du sol peut etre rapide : le contact entre 
Peau et la terre se fait en etfet par une tr6s grande 
surface, car Peau imbibe les particules de terre, 
r e c o u v r e  l e s  â U m e n t s  f i n s  d ’u n e  g a i n e  d ’eau 
d’âpaisseur tr6s faible, et on sait qu’ une substance 
se dissout d ’au tant plus facilement dans un liquide, 
que sa surface de contact avec lui est plus grande.
II faut, au contraire (Schlnesing, Mitscherlich...), 
beaucoup plus de temps lorsqu’on met une grande 
quantit6 de terre. »

Et les exp6rimentateurs concluent, s’appuyant 
d’ailleurs sur Schloesing et Artus, en France, 
Facke et Mitscherlich, en Allem agne,de Siginond,

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



en Ilongrie, Zakarovv en Russie : « La composition 
et la concentration des eaux du sol, contrairement 
aux hypoth&ses ain6ricaines, sont loin d’etre les 
memcs pour toutes les terres.

« L ’existence des toxines ne saurait cependant 
etre mise en doute aujourd’hui; c ’est une cause de 
s te r ilii du mâine ordre que celles qu’on a l'habi- 
tude d’envisager, telles que celles produites par le 
sel, les carbonates alcalins, le sulfure de fer. Mais 
cette cause de sterilit6 est plus facile â faire dispa- 
raître : l e  t r a v a i l  du s o l , e n  provoquant l ' a & r a t i o n ,  

l a  j a c l U r e ,  l e s  a s s o l e m e n t s  suffisent g6n6ralement. 
Les engrais peuvent aussi, dans certains cas, jouer 
le role d’antitoxiques, comme le prouvent cer- 
taines expâriences du Bureau des Sols; mais leur 
action nutritive est loin d’etre n^gligeable, et est 
le plus souvent pn ponderante dans la pratique. »

Les dâductions de M. Pouget n’indiquent qu’une 
certitude, conforme aux deductiona des agronomes 
amdricains, celle qu’//« travail inergique et une 
aeration intense du sol provoqucnt un cnrichisse- 
tnent des sol ut io ns nutritives.

En l ’6tat actuel de cette discussion tlieorique, 
que Milton W ithney et ses collaborateurs s ’elfor- 
cent d'eclaircir, l ’agriculteur n’a que cette pre­
miere deduction certaiue retenir. Ses proc6d£s
culturaux doivent donc tendre h faire en sorte que 
ces solutions nutritives enrichics se cr£ent ou 
preexistent dans la terre du champ avani l'keure

R E C O N S T I T U T I O N  D E S  R E  S E R  V E S  *6S
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ou la plante qu’ il porte va en avoir besoin.
Serait-il vrai d ’ailleurs, comme notre botaniste 

de Candolle en avait emis l’hypothâse, que les 
v6g6taux —  par analogie avec le regne animal —  
chassent hors de leur corps, par les racines, de 
vâritables excrements au contact desquels ils ne 
sauraient vivre? Serait-il vrai, comme certains 
experimentateurs ont cru le prouver, que le bl£ 
en particulier secrete par ses racines de vrais poi- 
sons, qui se deposent dans le champ et y demeurent 
nuisibles aux plantes de meme familie si l ’alter- 
nance des cultures ne vient pas servir d ’antidote?

Serait-il vrai encore, comme MM. Schreiner et 
Scborey ont voulu le prouver, que tous les sols 
renferment des matieres complexes, vagues col- 
loides ind6termin6s jusqu’ici, produisant,â l ’6gard 
des plantes, des troubles analogues â ceux que 
provoquent certains microbes quand ils envahissent 
des organismes malades ?

Toutes ces curieuses recherches, qui vont fouil- 
ler, dans les profondeurs du sol arable, jusqu’aux 
sources de la vie vegetale, devraient-elles nous ame- 
ner un jour k faire vraiment de notre agriculculture 
une simple industrie extractive?Nous ne pouvons 
nous empecher de souligner ici combien V aerat ion 
intensive des terres doit modiiier ces railieux pa- 
thog^nes ou s ’6talent les toxines : l’air, le grand 
air des champs, convoyeur d ’oxyg^ne, d’azote, 
de principes radio-actifs assainit tous les milieux
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oii il penetre, y exalte les fonctions utiles â la vie.
J ’arrSte lâ mes recherches, laissant â de plus 

compdtents que moi le soin de rdsoudre pratique- 
ment le probleme posd. Mais pour bien montrer 
l’intâr&t que j ’attache â cette double question de 
la reeonstitution et de la mobilisation des rdserves 
dans nos sols de culture, je vais transcrire ici, â 
titre documentaire, une pârtie des chifîres de Sicg- 
fried Strakosch indiquant les rapports qui existent 
entre la valeur marchande thăorique des r6coltes 
diverses et le prix des 6l6ments nutritifs que ces r6- 
coltcs prdldvcnt dans les terrcs. Ces 6l6mcnts sont 
la matifere premiere de l’industrie agricole, le sol 
dtant considdrd comme une immense manufacture.

Ce qui se dâgage le plus vivement du tableau 
de Ia page suivante, et du graphique qui l’accom- 
pagne et le synthdtise, c ’est que certaincs plantes, 
parmi celles que nous cultivons, cofltent peu â nos 
sols de culture, par rapport A la valeur des rtfcoltes 
qu’elles leur font produire : remarquons que ces 
plantes sont des lâgutnincuscs.

D ’autres, au contraire, inobilisent et pr6l6vent 
dans nos sols une valeur dnorme tic produits, par 
rapport k la valeur des rdcoltes qu’elles nous 
livrent : elles sont ipuisantes.

Nos methodes d ’assolements doivent s ’ inspircr 
de ces considerations poui faire rdgner au sein de 
nos terres, entre nos cultures successives, une 
juste harmonie.
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C H A P I T R E  IIJ

LES JACHfiRES
• o •

I. — JACHERES NUES E T  TRA VMLLEES

DEHftRAiN 6crivait : « Pour que les rd-serves du 
sol deviennent utilisables, il faut qu’elles se 

transforment, et cette transformation ne se produit 
que si la terre est a6r£e et humtde.

« La terre n ’est bien adrde qu’autant qu'elle est 
bien ameublie par les I n s tr u m e n ts ;  mais le travail 
des terres argileuses n’est pas toujours possible; 
seches ou trop humides, elles sont inabordables; si 
mâme on les laboure quand elles ne sont pas conve- 
nablement £gouttees, on les transforme en grosses 
mottes irr^ductibles par les herses ou les rouleaux 
et s ’aerant mal. Or, il est bien plus facile de trouver 
le moment opportun pour labourer quand la terre 
est ddcouverte, que lorsque le travail se place dans 
la p6riode de courte dur6e qui sdpare une recolte
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L A  M O T O C U L  T U R  Ii

de la suivante. Nos p6res avaient peu d’engrais; 
il leur falla.it tirer du sol tous Ies 6lements des 
v6g£taux, et la necessit6 de tr£s bien ex6cuter Ies 
travaux militait d6jâ en faveur de la jachere nue. 
Mais ce n’est pas lâ, cependant, la cause qui 
justifie compl&tement leur maniere d’agir : pour 
que Ies mâtamorphoses qui amânent l ’azote du sol 
â etre utilisable puissent se produire, il faut que la 
terre soit humide; or, ou n ’est ştir de lu i conservcr 
l'hum idiU  necessaire que si on la maintient nue, 
priv6e de v6g£taux. »

« N ’est-il pas admirable que par simple empi- 
risme,i\ force d ’observations longucment r6p<H6es, 
nos peres aient su realiser la formation des agents 
de fertilisation Ies plus pr£cieux, dont ils ignoraient 
profond^ment Pexistence, et qu’ils aient palli6 leur 
manque d ’engrais? II a fallu que Ies avantages de 
laisser la terre nue fussent bien visibles, pour que 
partout on consentît â la travailler pendant une 
ann£e enti&re sans lui demander de recolte. On 
voulait qu’elle se reposât : en r£alit6, le travail 
interieur y 6tait au maximum puisque, sans le 
savoir, on y r6alisait Ies conditions n6cessaires â 
l’activitâ des ferments, qui amenent l ’azote â la 
forme essentiellement assimilable des nitrates. » 

Liger, dans sa M a i s o n  r u s t i q u e , conseillait 
d'ameliorer Ies terres par le repos, << afin de leur 
faire recouvrer Ies sels que Ies v6g6taux ont con- 
sommes ».
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L E S  J A C  11 E R E S

L ’action caractâristique de la jach&re n’est donc 
pas une action mod6ratrice, mais, tout au contraire, 
une exaltation des fonctions assimilatrices : nitri- 
fication plus intense et mobilisation plus active des 
6l6ments nutritifs. Son r6sultat est de placer ainsi 
la culture qui la suit dans un milieu plus ricbe en 
aliments plus digestibles : la jachâre fait lâ fonction 
de maître d’hâtel, prâparant aux jeunes plantes, 
avec les provisions qu’elle va prendre a roffice 
des rdscrves ou qu’elle emprunte A l’atmospliere, 
une table bien garnie. Quels elTorts ce rdsultat 
necessite-t-il de l ’agriculteur? M a i n t e n i r  s a  t e r r e  

d i v i s â e ,  a â r â e , b i n â e ,  s a r c l â e ,  v i d e  d e  t o u t e s  p l a n t e s  

p a r a ş i  f e s .

En cet 6tat, elle peut offrir, —  par suite de 
Pextreme solubilitd des nitrates produits un 
sdrieux dan ger de deperdition de cet aliment azot6 
dans les pays ou Ies epoques de giandes pluies 
concordent avec des saisons dej A ou encore 
chaudes. Aussi, dans ces pays, la jachere nue 
semble contre-indiqu6< : on doit lui prelerer la 
jachere culţi v6e, dont la vegetat ion retiendra les 
nitrates formes.

Mais voilâ, une culture suivie d'une jachere cul- 
tivde, ce sont, en realite, deux rC*coltes pr6lev6es 
sur les r^serves du so l; et la fonction am6liorante 
de la jachere disparaîtrait tout i  fait si Ia c u l t u r e  d e  

j a c h t r e  n ’â t a i t  p a s  u n e  l( (g u i n i n e u s c >  une de ces 
plantes pr6cieuses qui ne demandent presque rien

18
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>74 L A  M O T O C U L T V  R E

au sol, vivent de Pair â la surface et enrichissent la 
terre de leurs ddchets.

La jach&re ainsi comprise, comportant â la fois 
une adration intensive du sol et la retention des 
nitrates par une Idgumineuse, doit 6tre â la fois un 
merveilleux instrument de produetion et de r6g£- 
neration. J ’en ai la confirmation formelle par 
l ’expdrience, cette pratique dtant une habitude 
culturale dans une exploitation qui me touche de 
pr&s, ou, sitot aprfes la moisson, les champs sont 
couverts d ’une culture derobde, en lignes alternes 
et bindes sans cesse, de choux et pois, betteraves 
repiqudes et haricots nains. Bien mieux, dans cette 
meme exploitation dtaient poursuivis des cssais de 
fixation d ’une orge nouvelle de printemps : pour 
mieux surveiller ces cultures, elles 6taient eifec- 
tu6cs en lignes. Une ann6e, par suite d ’une erreur, 
les lignes furent trop largement espacees sur
2 bectares : pour corriger cette faute, l ’orge ayant 
levd, on ajouta dans les interlignes de ces 2 hec- 
tares une ligne de f&vcs. Chose surprenante, 
mais logique, les lignes d’orge de ces 2 hectares 
(inclus au milieu de 6 autres) gagn&rent en beaut6 
et en rendement final, malgrd la prdsence des 
feves (je devrais dire : â cause de la presence des 
feves).

L ’emploi des 16gumineuses dans lajachdre, que 
nos meilleurs cultivateurs ne ndgligent point, fut 
d ’ailleurs la base de l'agriculture romaine. Virgile
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conseillait d ’ensemencer le sol, pendant son annee 
de jachere, en « lupins, feves, vesces ou autres 
I6gumes parce que ces plantes, loin de fatiguer 
la terre, « l’ameublissent et l’am6liorent >/. Et Colu- 
melle, allant plus loin encore, en arrivait â dire 
qu’il valait mieux ne pas rdcolter ces l&gumincuses, 
et les enfouir dans le sol avant maturitd, perdant 
ainsi toute une ann6e de jach&re, mais cette perte 
£tant largement compens^e par le surplus de la 
recolte qui suit. Nous ne pourrions, sur ce sujet, 
rien dire de mieux que les Komains.

kn cavs SIICS

Une terre en friches s’amdliorerait pendant son 
repos, augmentant ses reserves d ’hînnus soit par 
les d6tritus de la vegetat ion spontanee qui la 
couvre, soit par les dedicts des animaux pAturant 
â sa surface, si, d ’une part, la nitrification, mGine 
attenuie, ne s ’y exeryait eu pure perte, et si, 
d’autre part, les râserves d’eau qu’elle contient ne 
s ’6puisaient par une Ivaporation plus intensive. A  
la lumiâre des principes que nous avons d igages, 
ceci n’a besoin d ’aucune dcmonstration : il me 
suffit de rappeler que sur une terre en friche, la 
v6g6tation spontanee et la compacitâ du sol se 
solidarisent pour exalter l ’action capillaire,qui pro- 
voque une evaporation dâsordonnâe.

En pays de culture, des terres en friches ne
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doivent donc pas exister : el les ne sont de mise 
qu’en pays d ’elevage vagabond, soit parce que 
leur valeur culturale est nulle, soit parce que Ies 
pluies y  sont assez abondantes et rdguli&res pour 
compenser les effets dcsastreux de l ’dvaporation. 
Mais en pays secs, faire paturer des troupeaux sur 
des terres en friche et travailler ensuite ces terres 
paraît etre une erreur : le troupeau enl&ve ces 
herbes qui, enfouies, pouvaient reconstituerun peu 
d’humus; et cliose plus grave, il comprime le sol, 
en interdit Taeration, en provoque le durcissement,
—  exactement Ie contraire de ce que fait la jach&re.

Ceci montre combien le regime d’une exploita­
tion agricole doit varier suivant les pays, pour s’y  
mettre en concordance avec des conditions locales 
qu’il est toujours desastreux de negliger. Le 
rdgime des eaux r6git la fertilite des terres, avons- 
nous rdpetd et ddmontrc : il est donc naturel de lui 
donner Ia premiere place dans nos prdoccupations, 
surtout dans les pays â pluviomdtrie inconstante.

fiviter la ddperdition des eaux du sol est un des 
roles, et non des moindres, qui incombent & la 
jachete : elle le remplit doublement, en supprimant 
les plantes parasites (sarclage), en maintenant â la 
surface des terres une couche ameublie (binage). 
Ce role n ’a plus rien de mystdrieux pour nous, 
uclairds que nous soraines par l ’dtude prdalable des
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principes physiques de la capillarite, des causes 
qui la favorisent, des inoyens qui Ia genent. Toute 
opâration culturale, toute cause voulue, ou acci- 
dentelle, qui provoque un tassement de la terre 
culţi v6e et renforce sa compacitt* (roulage, pidtine- 
ment, action des pluies battantes, etc...) excite 
la capillaritd : pour en limiter Ies eflets, pour 
arreter la capillarit6 en un point du sol ou el le ne 
soit point nuisible (et elle n’est nuisibli qu’en aii- 
mentant sans profit l’âvaporation), il suffit au con- 
traire de rompre la continuitd de la masse auprfes 
de la surface, i\ quelques centimfctres, par un 
6miettement complet, intense et uniforme du sol, 
qui recouvre le champ d’une couche homog&ne, 
I6g£re, sans compacitd*; de maintenir cette couche, 
de la rătablir chaque foi» que des causes adverses 
la suppriment.

Si nous nous rappclons ici que la presencc de 
cette couche ameublie, ^rumcleuse, ngissant 
comme un pailli» protecteur, coinnu- une couver- 
ture, maintient au-dessoua d ’elle le sol un un «Hat 
de fraîcheur, qui le rond el le conserve propice â. 
un labour plus profond; si nous nous souvenons 
encore de ce que cette mOine couche, agissant 
comme une 6pongc, toujours assoillre, (acilite en 
outre d ’une faţon inouie la p6nfctration des eaux 
atmosph^riques dans le sol en vue de leur mise en 
r6serve, â tel point qu'clle capte mîme la vapeur 
d ’eau atmosphdrique â d6faut de pluie, nous
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devrons bien eonclure : que les fonctions multiples 
de la jach&re, les services qu’elle peut nous rendre 
sont d’une importance telle, que toute mâthode 
culturale qui la n ig lig e  est vouie â l’incertitude, ă 
la ruine. L a jachfere, tout a la fois, r ig le  la nitrifica- 
tion et eommande Ticonomie du rigim e des eaux.

II. — DRY FARMING

En rappelant les besoins en eau de nos cultures, 
Dehirain icrivait, il y  a vingt ans :

« . . .  On comprend pourquoi le cultivateur ouvre 
sa terre h l’automne pour que l’eau y pinetre, 
comment il la roule au printemps pour y mettre en 
jeu la capillariti, pourquoi il la brise au contraire 
en i t i  pour rompre cette capillariti et empecher 
la diperdition de l ’eau emmagasinie pendant 
l’hiver. »

En icrivant cela, Dehirain ne songeait pas que 
l’Am irique se ferait plus tard une riclam e person- 
nelle de ses idees. Nos agronomes de Grignon n’y 
songeaient guire non plus, pendant leurs expi- 
riences de 1895 h 1898, au cours desquelles ils ont 
itabli « qu’une terre bien ameublie restant en 
jachere nue pendant toute une annie, emmagasi- 
nait bien les eaux dans son sol, en perdait tris peu 
par l ’ivaporation et, finalement, bien approvi- 
sionnie en humiditi, assurait l ’annie suivante une 
ricolte plus abondante. »
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Notre vieux Manucl d i A g r  icul ture alg&rieniie, 
de Rivi6re, nous avait appris :

« ... Pendant l ’annde de jachere, le sol est a6r6 
et subit Paction du soleil et du gel, la nitrification 
se produit: grâce î\ son ameublissement, il absorbe 
sans en rien perdre toute l ’eau du ciel, qui, au lieu 
de ruisseler â la surface pour gagner les oueds, 
s ’eminagasine dans le sous-sol et s ’y  conserve en 
grande pârtie, grâce aux nombreuses faţons cul- 
turales qui s ’opposent â son Evaporat ion. L ’ utilitâ 
des reserves d’eau dans le sous-sol est d’autant 
plus grande, que la c6rc*ale, au cours de sa v6g6- 
tation, ne reţoit souvent qu’une quantite de pluie 
qui serait insuffisante pour son d£veloppement. 
Quelquefois mâine, il arrive que pendant tout le 
cours de sa v6g£tation, il ne pleut pas, et cepen- 
dant, dans les bonnes terres pr6par6es comme il 
est indiqu6 ci-dessus, la recolte, sans âtre abon- 
dante sans doute, est assurt-e. Ajoutons que ces 
labours ont pour etfet de diHruire les mnuvaises 
herbes qui infesteraient les ctfrdales. *

Et Dombasle, â propos de Putilitf* du dC*chau- 
mage suivant im med ia teme nt la moisson, avait 
dejâ âcrit en 1830 :

« Les terres ainsi traitiies conservent Phumidit6 
beaucoup plus tard que celles qui n’ont pas reţu 
ces cultures; etpour Ies terres g£lisses en particu- 
lier, leur surface se convertit dans ce cas en une 
couche de terre pulverulente (jui est la couverture

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



LA M O T O C U L T U R E

la plus efficace contre Tevaporation de VkumidiU  
intirieure. »

En recommandant Putilitd de hersages âncrgi- 
ques des cc.ri.ales au printemps, Dombasle disait : 

« C ’est dans le cas de continuitd de la sdcheresse 
qu’ il importe le plus que les plantes soient envi- 
ronndes d’une terre meuble et pulverulente â sa 
surface : rien alors ne soutient mieux la vdgdtation 
que de remuer frdquemment la surface du sol par 
de nouveaux binages, tandis que si on laisse se 
former sur la terre une croâte dure, les plantes 
souffrent de la sdcheresse. » II ajoutait encore que, 
« pour conserver dans le sol une humiditd favo- 
rable, il faut faire suivre tout labour d’un hersage 
im m ediat» et qu’on pouvait, d’un labour de prin­
temps, par quelques hersages, conduire le sol ainsi 
prdpare et entretenu, jusqu’aux semailles.

Le succds qu’ont fait les fermiers amdricains, les 
hongrois, les russes â ces thdories, en demontrent 
l’interet : nous aurions mauvaise grâce i  en reven- 
diquer le monopole, que ddtient ddsormais, au delâ 
des mers, le pavilion 6toiI6. La verve de Lejeaux, 
un des plus intelligents et le mieux documentă de 
nos agronomes deonomistes, nous venge de cette 
petite injustice : j ’engage ines lecteurs â lire ses 
conferences aux Etudes algdriennes ct ses dtudes 
dans la Revue des Sciences et la Science au 
XX° sihcle; ils ne trouveront nulle part mieux 
exposdes et apprdcides les thdories du dry fa r -
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m ing : je leur signale aussi l*£tude de M . Hitier, 
l ’ăminent professeur de l ’ Institut Agronomique, 
dans le Bullctin de la Sociâtâ d*Encouragemcnt 
p o u r  VIndustrie naţionale.

Les colons amdricains, jet6s, par la fit>vre des 
conquetes culturales, sur des champs mal pourvus 
en huinidită, ont eu le indrite d ’unir leurs efforts en 
se documentant r6ciproquement sur leurs Cchecs, 
leurs r6sultats. Ils continuent h le faire : cette 
ann6e-ci, â Lethbridge-Alberta (Canada). On doit 
les en feliciter chaleureusement, et saluer, parmi 
nos fr£res canadiens pench6s comme nous sur le 
sillon, les hommes (W idtsoe, W orst, Jolm 
Burns...), qui pr6sidcnt ces congres 011 les 
organisent, s'efforţant en d^gager, au profit de 
tous, des id6es g6n6rales ct des m6thodes. Et 
c’est ainsi que l’un deux, W . (Campbell, dt* Lincoln 
(Nebraska), a 6labor6 un cnsembk* d ’indications 
pratiques pour la culture en tcrres scelies non 
irrigables.

Ce n’est pas une mâthode nouvelle,dit le profes­
seur allemand Strecker; et il a bicn raison : I’6mo- 
tion qu’elle a provoqiu'e en certains pays n’est jus­
tifice que par l’insuffisante documentation de ceux 
qui s ’en sont fait les pontifes. Elle a cependant un 
merite, celui d ’avoir montrc combien il est difficile, 
dans un champ Iabour6 â la cliarrue, de r6tablir,

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



LA Al O T O C  UL T U R E

entre le sous-sol et l ’dpaisseur cultiv6e, cette con- 
tinuitâ indispensable â la remont6e des solutions 
nutritives vers la plante.

Campbell a bien compris que le labour â grosses 
mottes est un non sens, et il a cherche, par tous 
Ies moyens, h briser, â emietter ces mottes dans 
toute l ’gpaisseur du gudret, pour pouvoir redon- 
ner au sol, dechir6 par la charrue, le tassement 
uniforme et la continuit£n6cessaire. Cette id6e l ’a 
amen6 â deux d6cisions utiles :

i° Avânt de labourer profond^ment un champ, 
cr6er â sa surface une couche ameublie, qui, —  en 
dehors de son avantage d ’6viter P^vaporation —  
sera, par le labour, retournâe au fon d  du sillon, et 
serviră ainsi de trăit d'union entre le sous-sol et la 
motte;

2° Briser cette motte, T6mietter autant que cela 
sera possible.

Voilâ Poeuvre originale de Campbell : nous en 
comprenons toute la port6e si nous songeons qu’il 
n’a encore, pour la realiser, que nos malheureux 
instruments usuels. Pour cr6er sa couche superfi- 
cielle, en terres nues et s£ches, sur d6chaumages, 
c’est relativement facile : il se sert de la herse â 
disques, avec recroisement par la herse ordinaire. 
Mais pour ameublir Ies mottes fabriqu6es par la 
charrue, pour crăer sa structure normale, il n’a 
rien, ou plutot il a l ’arsenal formidable des herses, 
des rouleaux, des crosskills, qu’il fait suivre de
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son fameux rouleau sub soi/ packcr. Je ne vou- 
drais pas faire de la peine Campbell, mais je suis 
forcd de lui dire ici que son invention d'hier nous 
est connue depuis preş d’un silele, et que le roit- 
Icati squelettc de notre agronome et constructeur 
Dombasle a etd tire â plus de iooooo exemplaires.

Le but de ce roulage serait (je dis serait, car ce 
but est difficilement atteint), d ’abord, de diviser 
la motte, d ’ameublir ensuite, de comp re s ser 16g 6- 
rement la pârtie basse du gudret, tout en conser- 
vant au-dessus, en surface, une dpaisseur plus 
meuble. Campbell voudrait crder ainsi une couche 
iddale, finement ameublie, mais dans laquelle la 
pârtie basse rattachâe au souh-soI serait assez 
compacte pour permettre le retahlisseinent de la 
capillaritt*, tandis que la pârtie liaute demeurerait 
assez I6g6re pour 0 tre un obstacle â cette mOme 
capillarite; et cYst exactemrnt entre les deux 
zones, mfcmc un peu dans la premiere, qui l  vou­
drait placer ses semences. Ces idiVs sont raison- 
nables t*t logiques; ce sont Ies moyens qu’il pro- 
pose pour les realiser qui ne li* sont point : je suis 
sfir que Campbell et tous ceux qui le suivent sau- 
ront tirer profit des instruments nouveaux que la 
mdcanique europdenne met A leur disposition.

Quelles sont, en effet, les fa^ons culturales 
essentielles que comporte la mâthode?

i° Un dechaumage, aussi rapide que possible 
derri&re la moissonneuse, pour crder sur 5 ou
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6 centim&tres de profondeur, la couche « mulch » 
finement ameublie (Patulla, Fabroni et Duhamel 
du Monceau avaient chacun dans les siâclespassâs, 
recommande ce labour immcdiat avec une extraor- 
dinaire insistance);

2° Un hersage immediat de tous labours, pour 
6viter le dessfechement des mottes (soulignons 
l’erreur nefaste de ceux qui, dans les pays oii les 
pluies d ’tite sont rares ou nul les, ex£cutent ou pr6- 
conisent des labours de printemps sans exiger que 
le labour soit suivi —  une heure d ’intervalle est 
deja de trop —  d ’un ou de plusieurs hersages);

3° Un entretien permanent de la couche 
« mulch mâme sur labours profonds, et sur les 
jach&res, pour amasser dans le sol une provision 
de pluie, durant deux ann£es au besoin.

Et cela, dechaumage, hersage, entretien, nul 
appareil au monde ne pouvait le faire 6conomique- 
ment avant les nouveaux appareils rotatifs.

4° Des labours plus profonds, qui, dans toute 
Tepaisseur du gu£ret, soient compl&tement ameu- 
blis, supprimant les mottes internes, les obstacles 
qu’elles pr6sentent, les vides qu’elles prot£gent : 
nul autre appareil encore ne pouvait faire tout cela 
aussi surement, aussi simplement, laissant au tas- 
sement naturel de la couche (aide par un roulage 
si c ’est utile) le soin d’y produire cette comprcssion 
ideale, progressive de la surface vers le sous-sol.
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III. — m £ t h o d e s  a l g £ r i e n n e s

Campbell devient presque d6raisonnable, au 
contraire, lorsqu’ il nous recommande, quand nos 
cultures sem6es h la volee sont levees, qu’elles 
poussent, qu’elles grandissent, de continuer â les 
herser â outrance, aprfcs chaque pluie, pour 
empâcher la compacite du sol et 6viter sa trans- 
piration.

Nos aericulteurs ont rhabitude de herser les 
c6r6ales au printemps, quand les feuilles ont io â 
15 centimetres et infime p lu s: mais, s’ il pleut aux 
mois de mai ou de juin, qu’une croQte se forme, 
que la terre durcisse, qu’elle 6vapore, leur recom- 
mander de promener dans leurs champs des <itle- 
lagcs de herses, si hautcs que soient les dents, 
cela, non,non,un agriculteur ne peut pas le faire. 
J’en connais qui ont hiuiujue de respecl â de.s pro- 
fesseurs assez obstinls pour propager ce conseil. 
Campbell, sans doute, n’a dfi le donner ijue pour 
les pays ou les pluies cessent de choir avânt que 
les blt‘8 ne montent en tiges. Nous savons bien, 
d ’ailleurs, que les courbes de pluviometric dans 
1’A  mări que du Nord ont, en mOme saison, des 
allures tr&s diverses, suivant les zones g6ogra- 
phiques.

Les Chinois qui etaient, il y a plusieurs milliers 
d ’anndes, et sont encore aujourd’hui, en agricul- 
ture, plus forts que les Amiricains, —  en ce sens
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qu’ils font rendre â un minimum de surface des 
maxima de r6coltes dont nous n’avons aucune 
id6e, —  n’auraient jamais consenti a patauger avec 
des animaux dans un champ couvert de riz : e ’est 
pourquoi ils le cultivent en lignes. C ’est aussi 
pourquoi Duhamel, considârant comme indispen- 
sables, par mi Ies travaux d ’entretien, un labour- 
binage pr6cedant l ’âpiaison, un autre suivant la 
floraison, souhaitait qu’on pdt t r o n v e r  l a  m a n i b r e  

d e  f a i r e  p a s s e r  u n  c u l t i v a t e u r  e n t r e  d e s  r a n g t e s  

d e  f r o m e n t ,  c a r  c e s  p l a n t e s  y  d e v i e n d r a i e n t  b i e n  

p l u s  v i g o u r e u s c s .  C ’est pourquoi aussi de bons 
agriculteurs d’Alg6rie et d’ailleurs sâment leurs 
bl6s en lignes espac6es, fort espac£es mSme, qui 
permettent tous Ies hersages interlineaires pos- 
sibles, et conservent admirablement Ies avantages 
si prScieux de la jachere, sans exclure la r6gen6- 
ration des reserves nutritives et la reconstitution 
des humus.

J ’ai assez longuement expos6 le principe de 
cette methode â propos des labours d ’entretien 
pour ne faire que rappeler ici ses autres avan­
tages.

La culture rationnelle en terres s^ches comporte 
une suite de pr6ceptcs formant comme une chaîne 
ininterrompue : si un anneau vient â manquer, la 
chaîne est cass6e et ne sert plus â rien. En l’esp&ce,
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s ’ il est une 6poque du cycle v6g6tal oii la couche 
protectrice superficielle ne puisse pas etre raain- 
tenue ou râtablie, le b6n6iice des efforts ant&rieurs 
est totalement perdu : ceci arrive fatalement aux 
r6coltes de bl6 qui ne peuvent plus fitre binâes, 
hers£es, apr&s leur mont6e en tiges. Si Ies pluies 
tombent alors, la terre se tasse vite autour des 
raci nes, durcit, 6vapore avec la plus grande Ener­
gie, se crevasse meine : en quelques jours, le sol 
se vide, si bien qu’â la floraison, â l’ instant o Ci les 
inigrations de mati&res nutritives doi von t se faire 
de la tige au grain, l ’eau qui doit les v6hiculer 
peut venir â inanquer.

C ’est pourtant l’instant solennel oCl la plante 
accumule ses rdserves, ou la fortune, du paysan 
sc cree\ en quelques lieures, si l’enu fait dc'faut, 
tout est perdu : les solutions, trop concmtrces, 
cristallisent dans les tissus, bouchent les pores 
et rien ne passe plus, Ies i*pis demeurent vides, 
les grains ch<!*tils, avortds.

La m6thode algvrienne corrige cet alea redou- 
table, en laissant toujours possible Ic binage inter- 
lin6aire, de telle faţon que pas une goutte d’eau 
ne puisse s’6chapper du soi sans passer par la 
plante.

Et ceci est tellemcnt vrai que M. Itourdiol mc 
signalait, il y  a trois ans (non sans inquiâtude 
d’ailleurs), que ses bles, dont il avait compt6 faire 
des primeurs, mdrissaient i$ jours tipres les
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a u t r e s  (il recolte aisiment 18-20 quintaux â l’hec- 
tare sur 130 hectares): la c e r t i t u d c  de la recolte et 
son a b o n d a n c e  ne lui font sans doute pas regretter 
ce retard, peut-Stre facile â corriger.

Pour bien montrer l’evolution de la plante de ble 
dans les derniers raois de sa vie, dans le court 
espace de temps 0C1 elle cr£e pour nous de la 
richesse, je vais transcrire ci-dessous des chilTres 
indiquant son poids compari et sa composition, —  
en ses trois parties : epi, feuillages, tige, —  aux 
trois stades pricidant l’heure de la moisson, l’heure 
ou le cycle se ferme, 0C1 la plante pârtie de la grai ne 
a reconstitui la graine.

Q u’il me soit permis de souligner en passant 
combien il est avantageux de moissonner tr£s vite, 
—  ne serait-ce que pour avancer l’heure des 
dichaumages, —  avant memc que les tiges soient 
completement siclies, quand l ’ongle s ’ imprime 
encore dans la substance du grain comme dans un 
morceau de ci re.

A  ce moment, dit Novacki, le ble p&se 5 kilo­
grammes de plus par hectolitre que celui recoltă 
tardivement quand les plantes sont s&ches et cas- 
santes : il est plus fin, plus briliant, a  p l u s  d e  

r n a i n , donne une mouture plus blanche et moins 
de son.

U n e  r e c o l t e  d e  b lâ  p e s e  le poids (poids con­
sideri k  retat sec) e t  c o n t i e n t  l e s  t l e m e n t s  s u i -  
v a n t s  :
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POIDS EM KILOGRAMMES

A l'epialton A la floralson A la maturlM

£ p is ........................................ 2 5 0 917 2.540
F eu illea  e t p artiejh au te

d es t i g e s ........................ I .7 6 I 2.590 1.822
T ig e s  e t  nocuds................ 981 2.546 2.081

T o t a u x ................ 2 .9 9 2 6.053 6-443

AZOTE

£ p is ........................................ 9,05 1 7 ,1 0 51.33
45 ,o o 53,o o 19.00

T ig e s  ..................................... 14 ,20 2 5 ,6 0 8 ,6 0

T o t a u x ................ 6 8 ,2 5 95,70 78.93

ACtPK PHOtPHORIQUtt

E p is ........................................ a,43 4,53 10,88
F e u ille a ................................ 6,04 9.37 l.7a

3.io 7.40 4,60
T o t a u x ................ n ,57 21,30 17,20

POTA8SK

4.43 4,*5 13.79
F e u il lc s ................................ 11,91 14 ,91 3.33
T ie e s  .................................... 7.00 13,00 8,60

T o t a u x ................ 33.34 32.16 24,72

Pour rendre plus palpabies encore ces indica- 
tions, je  les prâsente disposdes en un autre tableau:

19
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Dans une râcolte de ble, Ies plantes, — en cha- 
cune de leurs parties essentiellcs : 6pis, feuilles, 
tiges —  ptsent Ies poids (poids consid6r6 â l ’6tat 
sec), et contiennent Ies el&menls suivants :

fepis

A I’epiaifion A la floration A Ia inaturiU

Poid9 en kilogramines.
A zote...............................
Acide phosphorique . . 
P o ta sse ...........................

25 0
9 ,0 5
2.43
4.43

917
17, 10
4.53
4,25

2.54O
51,33
10,88
13,79

FEU1LLES ET [‘ARTIE HAUTE DES TIGES

Poids en kilo^rammes.
A zote...............................
Acide phosphorique . . 
P o tasse ...........................

I.761
43

6 ,0 4
11,91

2-590
53
9,37

*4 .9 »

1.822
19
1 ,7 2
2,33

TIGES ET NCF.UDS

Poids en kilogrammcs.
A zote................................
Acide phosphorique . . 
P o ta sse ...........................

981
14,20
3 ,io
7

2.546
25,60

7,40
13

2.081
8 .6 0
4.60
8.60

La m<Hliode alg6rienne pr6sente un autre avan- 
tage : celui d’assurer une a£ration permanente des 
plantes dans leurs parties basses, et d’y  6viter ainsi 
Ies coups de chalcur, que provoque le sirocco ou 
le brouillard.
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I  A  N O I  T I M '

11 ins un d u i i i p  r t i o i l r m , |> » M 'iim lllt• r n  H jtn r- , <>u » 'v o q iu n t  u n r
«>n i>rmi |»t-rtc iii' » r n ic n m ,

I.K PMOOKfc*
iJar.s  u n c  trrr« ‘ in t c a s p .n e n t  u m c iiM li  l> ■> y r u ti t l i  •• m  ii ll  ■ ••• I • ?: r ic a l t o u r  

<!.] .i iv u l i  u t  o . u  straie >lu j«r41i>icr,
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Dans un champ de ble semâ la vol£e, quand 
la v6g6tation d6jâ haute figure au-dessus du sol 
un tapis 6pais, un thermom&tre place au-dessous, 
arrive â marquer des dififerences de 4 â 7 degr£s 
(plaine de la Medjerdah) avec la temp6rature dans 
les interlignes. Une terre prot6g6e contre le 
rayonnement par la vâgâtation est plus chaude 
qu’une terre nuc : l’air charg6 de vapeur d’eau â 
hauteur des feuilles retient les radiations de cha- 
leur emises par la terre. Les plantes en bordure 
du champ ne soufifrent gu&re : mais, dans l’int^rieur, 
la base des tiges est enclose comme en une cluve. 11 
arrive que la tige jaunit pr6matur6ment, ce qui veut 
dirc qu’elle est âchaudâe, lignifî6e, morte, et que 
les solutions nutritives montant du sol ne pourront 
plus gu&re la traverser

Pendant que la vâgâtation se d^veloppe, les 
plantes du bl6 supportent mal une tempârature 
suptirieure â 40°, surtout si leurs racines ne 
trouvent pas â absorber toute l ’eau dont elles ont 
besoin.

La culture en Iignes largement espacâes (70 â 
80 centimâtres) doit 6viter ce danger, les Iignes 
etant elles-memes de faible epaisseur (10 15 centi- 
metres) et orientees pour subir l’.u'ralion la plus 
intense : le vent qui glisse dans les interlignes 
accomplit une ceuvre utile d ’assainissement. La 
lumiâre aussi, nous l ’avons vu, joue un role dans 
reiaboration de la mati^re v6g6tale, pour rendre
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forts ct riSsistants les tissus fibreux et cellulaires : 
la lumiâre diffuse, qui p£netre seule au fond de 
l’dtuve, sous le manteau de verdure, n’a plus 
aucune action; les tiges y  pâlissent, predis- 
posCes â la verse. Les v6g6taux airaent â se bai- 
gner dans la lumiâre, et profitent toujours du 
plus grand 6clairement. La plante ddveloppe tou te 
sa beaut£ quand on lui donne du soleil et de 
l’eau.

La culture en lignes espacees, la plus rationnelle 
et certainement la plus scientifique, pour nos colo- 
nies africaines (sans doute aussi pour de larges 
portions des Ain6riques et d ’ailleurs), permet donc 
de r6gler â volont6,dans le sol,le jeu de la capiila- 
rit6, d ’assurer au suprâme dcgr6 Vâconomic stricte 
des eaux et leur utilisation integrale : elle d6gage 
ainsi, dans une large mesure, l’agriculteur, d ’une 
subordination obsedante aux caprices de la clima- 
tologie. Peut-etre, —  aid£e par le nouvel outillage 
que la motoculture lui apporte, —  va-t-elle per- 
mettre, â l’61ite de nos agriculteurs coloniaux, des 
tours de force dans la mise en valeur de r6gions 
r6put6es steriles.

II ne semble pas, a priori, qu’aucune de nos 
plantes de grande culture ait, en eau, des exi- 
gences telles, qu’elles ne puissent Stre satisfaites 
meme en des pays fort lointains. Je cite, â ce sujet,

Bibl
iot

eca
 U
ȘV

 IA
ȘI



L/-:S J A C H k R E S 293

les chifîres de Hali, indiquant la hauteur d ’eau 
qu’elles dvaporent par hectare :

I 'o ld a  to tu l 
dc

la re c o l te  
c n  to n n e s

l ' r o r o i t l o u  
d eau  

contenii* 
p o u r  to o

l>olda 
c n  m a ti t r e  

a tc h e  
c n  to n n e a

H a u te u r  
d 'cuu  

<v#porie 
co  in; o»

B i d .............................. 6 1 8 4.93 155
° r £ e ..................................... 5 «7 3,98 « 2 5

A  voi n e ........................... 6 1 6 5.04 1 5 8

Foin d e  gramin^e . . . 3,6 1 6 3,02 95
Foin d c trctlc................. 5 1 6 4 . 0 3 1 3 7

B ettc ra v c s ................. 7 2 88 8 , 6 4 2 7 2

Pommc d c Lcrrc . . . . 18 73 4.49 141
F&vcs............................... 5 17

MSB
3,98 «35

J’aurais voulu donner des indications pour Ic 
coton, Ic sulla, Ic bersim, le noja et d ’autres 
grandes plantes industrielles et fourragdrcs colo- 
niales. Jesuis persuada que les nouvelles mgthodes 
culturalcs, bien raisonndei, pourvut'S tl'un outil- 
lagc rationncl, nous rdservent, dans ce doinaine, 
de grandes surprises. II n’est pas jusqu’au reboi- 
senient, —  par des oii viers surtout, - - de nos 
immcnsesterritoires du Nord africain,qui ne puisse 
peut-6tre tirer un profit de cette adaptation des 
moyens mdcaniques d’exdcution aux besoins th£o- 
riques des mdthodcs.

Les trombes d’eau qui roulent sur ccs terres afri- 
caines, en des lleuves aux berges trop larges, aux
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estuaires imprecis; qui se fondent sans profit, au 
soleil, dans la durSe de leurs course, ne pourront- 
elles pas âtre 6pandues, enferm6es, caplees, 
dompt£es dans le roşeau des particulcs terreuses 
du sol, dont on Ies empâchera de s ’6chapper?

Ceci peut n ’âtre qu’un râve; mais il me semble 
bien, —  que l’eau tombe du ciel sur une terre ou 
qu’elle y  soit r£pandue par irrigation, —  que le 
probleme est le meme et la solution identique. Je 
dois donc dire ici quelques mots de Tirrigation, et 
g6n6raliser ainsi cet Stemei probleme de l’eau en 
agriculture.

L ’eau d ’ irrigation est une eau de complement. 
Les cu 1 tu re s irrigu6es sont d’ailleurs si diverses que 
tout agriculteur r6gle l ’ importance de ces cultures 
sur la masse d’eau dont il dispuse.

On admet qu’il faut donner au sol, quand il en a 
besoin, â peu pr&s i litre par seconde et par hec­
tare en 6coulement conţinu : ce qui correspond, 
pour 20 jours pleins d ’ irrigation pendant l’ann6e, 
â un apport de i 700 m£tres cubes par hectare ou 
170 millim&tres d’6paisscur totale; et pour 10 jours 
pleins, a 850 m6tres cubes ou 85 millim^tres dY*pais- 
seur totale. Ce modeste apport, donn6 â point, 
venant s ’ajouter aux eaux atmosph6riques, peut 
largement compenser les irregularit6s de la nature 
et suflire bien des fois h assurer des r^coltes diffi-
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ciles, 6tendant ainsi le domaine de nos cultures en 
pays secs.

En beaucoup de r&gions, on sait d£ji\ tirer un 
merveilleux parti de cette eau de complement : on 
en use avec parcimonie et on suppl6e â son in- 
suffisance par un travail superficiel du sol dont la 
pratique, devan^ant la thâorie, consacri' la valeur 
par le viei axiome populaire : rieux binagcs valent 
un arrosage.

Je ne m ’^tendrai pas sur cette question, maia je 
dois â la motoculture de faire entrevoir ici quel 
gaspillage de richesses commettent les gouveme- 
raents qui, dans les pays de grande colonisation, 
năgligent les questions d’hydraulique agricole. 
Ges questions essentielles, primordiale», devraient 
avoir le pas, dans l'organisation <*conomique des 
pays neufs,sur les questions de chemins de fer, car 
elles seules sont capables de dâvoloppci sOrement 
la richesse fonciâre,sur laquelle les Etata peuvent 
asseoir leur credit en vue des grands travaux 
d ’ int6ret public.

Un homine politique espagnol, d«>nt j ’ai le regret 
d’oublier le nom,n d£velopp6 ce thfcine au Congres 
de Madrid. II signalait que l’fctat avait crti bien 
faire de prendre l’initiative de cr6er ou de garantir 
financi&rement desentrcprisesd’ irrigation; il expli- 
quait que le revenu des ti.*rres nouvelles ainsi irri- 
gudes s’6tait accru en moyennc de 200 francs 
l’hectare; et il dâmontrait, clair comme le jour,que
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rfctat, tout en augmentant la fortune publique, 
r6cup£rait, par la simple augmentation du chifFre 
des iiupots perţus sur ces terrains, plusieurs fois la 
valeur de sa garanţie. Et cela serait r&ilisable â peu 
pr£s partout.

Quand on songe que 30 jours d ’arrosage par 
an peuvent mettre dans un sol arable plus de 
2500 rnetres cubes d ’eau; que cette eau peut etre 
suffisante pour assurer une r6colte de 15 â 20 quin- 
taux de bl6 â I’hectare; que 100000 hectares 
exigent seulement 250 millions de m£tres cubes, 
et que des fleuves, de nombreux fleuves africains, 
emportent â la mer, dans leurs crues, cette quan- 
titi en un jour, on voit quelle immense fortune est 
ainsi gaspillăe, quelle coupable nigligence com- 
mettent les administrateurs â courtes vues qui 
ignorent, ou d6daignent, ces questions d’organi- 
sation £conomique, d ’outillage naţional.

Des efforts enormes sont faits â. l’ătranger. Les 
Etats-Unis ont gagn6, dans l’Ouest ainăricain, 
pr&s de 4 millions d ’hectares â l’irrigation. L ’Ar- 
gentine, qui ensemence 11 millions d ’hectares en 
bl6, lin, avoine et mais, aura dans quelques annees 
plus de 3 millions d’hectares irriguăs. Le P6rou, 
le Br6sil suivent le mouvement. Plus pr&s de nous, 
le Nil, le Danube, le Tibre, PEuphrate ddversent 
leurs eaux toujours plus loin dans les plaines brti- 
lantes. Les Colonies franţaises n6gligent trop ce 
grand probleme : la Tunisie, par exemple, qui
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devrait §tre le jardin potager de l ’Europe (oii les 
questions d ’ hydraulique agricole relâvent,—  pour 
le plus grand malheur de la colonie et des finances 
pilbliques, —  non pas du Service agricole mais 
d esT ravaux publics), les eaux de riviâres conti- 
nuent â d6valer en torrents dâsastreux vers les lits 
des fleuves, et, par ccux-ci, vers la mer. Les Ro- 
mains pourtant les arretaient en cours de route : 
elles âtaient la fortune de l lfrikia, qui, bien 
pourvue en routes, se passa de chemins de fer.

IV. — PROC&D&S D EM TSCH/NSKY , 
BUTTA GF.y\TA LLA GE

La n6cessit6 de placer la v6g£tation dans un sol 
conţin u y oii les labours ne laissent l ’ intericur ni 
blocs inertes ni surface» comprim6es, ni vides, ni 
cavemes, dans une couche de terre amcublie et 
rattachâe au sous-sol, r^sulte claireinent des effets 
du roulage sur un labour \ la charrue.

Le travail qu’accomplit Campbell avec notre 
rouleau squelettc-, qu’ il appelle c o t n p r e s s e u r  d e  

s o u s - s o l y  le travail qu’cxdcutent au printemps nos 
agriculteurs quand ils roulent leurs cham psavecde 
longs cylindres lisses ou cannel6s; l’observation, 
souvent faite, qu’un chariot traversant un champ 
sem£ de bl£ y marque pour toujours la trace de ses 
roues, car la v6g£tation se fait plus intense le long 
de ces traces : tout cela concorde admirablement
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pour dSmontrer les pr6cieux avantages d ’unsol oii, 
gr A ce ci la continuite de la couche, les fonctions 
capillaires s’exercent uniform6ment, â partir de 
rinstant oii les semences lui sont confiâes.

D e nombreuses exp6riences consacrent que le 
nombre de grains qui y  germent augmente de 
plus de 50 pour 100; que les plantes sont plus nom­
breuses, plus vigoureuses, les 6pis plus lourds, 
les rendements plus 6lev6s.

Aussi a-t-on voulu construire des appareils 
semeurs tcls, que la graine, et la graine scule, se 
trouve comprim6e, au sein des particules de terre 
qui l ’entourent, par un petit disque lourd, de 
quelques centimetres d’6paisseur, roulant derri&re 
chaque bec du semoir.

Ceci est bien, mais insuffisant, en ce sens que 
vous aurez beau compresser la graine contre les 
particules terreuses, vous aurez beau —  ce qui 
vaut mieux —  la placer librement, sans la com- 
primer, au-dessous d ’une I6g£re couche ameublie, 
si l ’humiditâ indispensable â la germination ne 
peut pas remonter du sous-sol, si la couche ger- 
minatrice aussi uniform^ment ameublie qu’elle soit 
se trouve suspendue au-dessus des abîmes ou des 
r^sistances internes du labour, la plantule pourra 
germer, mais elle aura de la peine â vivre.

On a fait mieux cncore : on a voulu butter la 
base des plantes pour y faire naître de plus nom­
breuses racines, soit autour du collet, soit autour du
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premier noeud adrien de la tige. Gomme ce but- 
tage s ’accomplit avec de la terre meuble, les 
resultats sont quelquefois raerveilleux, par Ia simple 
raison qu’on place ces nouvelles racines dans une 
situation meilleure que le syst&me radiculaire ori­
ginal. Buttage et dry farm  ing combin ds peuvent 
se preter â des applications culturales raisonndes.

Je considere toutes ces tentatives, isoldes et 
intelligentes, comme une consdcration pratique de 
la nâcessifâ d ’un sol conţinu , et de la difjiculU  de 
rdaliser cette continuitâ dans un sol labourd avec 
rantique charrue. Je m’ abstiendrai donc de parler 
des mdthodes si suggestives de Demtschinsky, de 
Jtlger et d’autres: mais je  m’dtendrai assez longue- 
ment sur un des rdsultats qu’elles visent toutes, en 
cultures de cdrdalts ou de maVs; <r provoquer Ic 
tallage, faire produire aux plantes beaucoup de 
tuyaux, comme disait ddjă Du ham cl dc Munceau, 
faire porter un dpi A chaquc tuyau, faire que cliaque 
dpi soit entiferement rcnipli de grains bien nourris».

La culture en lignes espaedes, tellc que la pra­
tique la mdthode algdricnne, paraît la plus apte â 
exalter cette facultd prdcicusc dc ia cdrdale, dont 
nous ne savons gudre profiter.

« Les radicules qui sortent du grain au moment 
de la germination, derivait Dombasle, ne servent 
que pendant peu de temps A nourrir la plante.
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Lorsque la tige est sortie de terre, il s’y  forme 
bientât, peu au-dessous de la surface du sol, et â 
q u c l q u e  p r o f o n d e u r  q u e  I e  g r a i n  a i i  g e r m e ,  un 
noeud dont partent ce qu’on appelle les r a c i n e s  

c o r o n a l e s , qui sont les văritables racines de la 
plante et qui doivent disormais pourvoir k sa nour- 
riture.

« C ’estde ce noeud, placi ainsi k la surface du 
sol, que partent latcralemcnt de nouveaux germes 
ou bourgeons, qui constituent les t a l l e s .  Ghaque 
t a l i e  est une plante complete, car elle se pourvoit 
de feuilles et de racines, et on peut la separer du 
pied principal, en l’eclatant, pour la repiquer 
ailleurs.

« Ces talles sont destinees k produire chacune 
une tige; elles sont d’autant plus nombreuses sur 
le meme pied que le sol est plus riche, que l e  p i e d  
e s t  l e  p l u s  i l o i g n e .  d e  s e s  v o i s i n s , et que les talles 
elles-mâmes ont cu plus de temps pour se dive- 
lopper et se multiplier.

« On trouve souvent des pieds isolds de froment 
ou d’orgc qui, provenant d’un seul grain, se com- 
posent de 30 ou 40 talles et beaucoup plus. Si on 
arrache cette touffe pour siparer toutes les talles, 
on peut en former autant de nouveaux pieds, qui 
talleront k leur tour s’ils sont placis dans des cir- 
constances favorables, car le t a l l e m e n t  continue 
(voyez le chiendent) tant que le sol qui entoure la 
plante peut lui fournir plus d ’aliments qu’elle n ’en
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a besoin pour la formation des tiges et des 6pis 
qu’elle peut produire dans son 6tat actuel.

« Le tallement des c6r6ales d ’autoinne se con­
tinue au printemps, et rien ne le favorise davan- 
tage que les cultures que l’on donne autour des 
plantes par des binages et des hersages.

« On aime que les plantes tallent pendant long- 
temps et fortifient leurs racines, sans s ’tHever trop 
promptement en tuyaux, comme cela arrive quand 
la temp6rature est pr6matur6ment chaudeet s&che.

« Dans les plantes vigoureuses, et en circons- 
tances favorables, les tal les, montrant des leuilles 
larges et vert fonc6, s’dcartent du pied principal, 
en formant sur le sol une rosette tr^s prononcâe. 
Les tiges s ’61event ensuite en prenant une liau- 
teur uniforme, et au moment ou les epis paraissent, 
ils se tiennent h la mâme hautcur, en formant une 
surface unie dans toute rdtendue du champ. Le 
culţivateur dit alors avec orgueil : on croirait qu’un 
jardinier atondu la recolte au ciseau; c ’eat lă indice 
des plus certains d’unc abondante recolte. »

Je ne connais rien de plus precis, et d<; mieux vu, 
que cette description, rien de plus sensible au 
cueur de l’homme de la terre que cette marche har- 
monieuse de la plante vers sa fructificat ion.

• Cette image gracieuse a sa valeur pratique. Une 
abondante recolte, 30 quintaux l’hectare, par 
exemple, peut provenir aisâment, avons-nous dit, 
de 300 epis au metre carr6, 300 6pis portds par
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300 tiges. Sans tallage aucun, ces 300 tiges 
devraient provenir de 300 plantes, donc de 
300 grains.

O r, par le tallage, un grain donne naissance â 
une plante qui produit volontiers, je  ne răpete pas 
40 et plus, —  mais 10, 6, 3 talles : donc, autant 
d’epis. Si nous prâparons nos terrains de semailles 
en dispositions favorables au tallage, telles que 
chaque plante puisse fournir 10 talles, 30 grains de 
semences sufiiraient au m&tre carr£; 50 grains 
pour 6 talles et 100 grains pour 3 talles : ce mini- 
mum-lâ, on devrait l ’atteindre partout.

En culture algerienne, Ies lignes etant espac6es 
de 75 centimetres et dpaisses de 15, il comporterait 
l ’emploi de 90 grains de semence au m£tre courant. 
Je suis persuada que des agriculteurs sârieux pour- 
ront descendre beaiicoup plus bas : j ’en connais 
d6jâ qui se feraient un scrupule de seraer plus de 
20 kilogrammes de bl6 â l’ hectare, et qui r^coltent 
pourtant r6guli£rement de 16 â 20 quintaux.

Plus claire est la semence —  â la condition que 
le milieu lui soit favorable, —  plus belle est la 
recolte. Chacun sait que Ies racines de graminăes 
se font dans le sol une concurrence acharn6e : il y 
a le plus grand intârât â ce que la plante puisse 
germer et se d6velopper dans un certain isolement 
avec de Pespace libre autour d ’elle, dans le sol et 
dans Fatinosplrâre.

« Le bl£ est si complaisant et si g6n6reux pour
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se reproduire, ecrit Bellenoux, qu’on se contente 
g6n6ralement de Ie cultiver avec des procM6s bar- 
bares, basâs sur la routine insouciante et l ’igno- 
rance sdculaire. »

Ces paroles sont quelque peu mâchantes, mais 
je les cite volontiers pour stimuler le zele des cher- 
cheurs, des exp6rimentateurs, des praticiens re- 
marquables qui, comme certains de nos colons afri- 
cains, comme les bons fermiers d’Amdrique, ont 
courageusement frayd le chemin du progres agri­
cole : ce n’est pas de renseignement de certains 
p6dagogues ofrtciels, h6las! qu’ il faut l ’attendre.
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LA MOTOCULTURE AU P O IN T  DE VUE 

ECONOMIQUE E T  SO C IAL

CE modeste travail a'ach&ve ici. En jetant un 
coup d’oeil en arriâre, j ’en aperţois toute 

l ’imperfection : j ’ai voulu le limiter h un expos6 
succinct et rapide de questions diverses, qui sont 
toutes aolidaires. Je ne puis mc flatter d*y Ctre 
arriv6, et je m’en excuse : le sujet 6tait trop vaste 
pour moi. Mea frirea en agriculture me sauront grâ 
cependantje 1 ’espferc, d ’avoir dâgagâquclques fac- 
teurs intâreasants du probleme agricole moderne, 
le plus passionnant de tous Ies problemcs 6cono- 
miques et aociaux puiaqu’il regii l ’ .dimcntation et 
la vie meme des peuples.

D6gag6e de toute prâoccupation mercantile, 
mon gtude ne peut se concretei en un tableau final 
de chiffres faisant ressortir Ies avantages de tels ou 
tels appareils : il devrait entrer dans mes calcula 
tant d’6l6ments diffieiles â cbiffrer, tant de consi- 
d^rations non n<'‘gligeablcs,<|u’ils pourraient appa- 
raître erronds ou suspecta. Chaque agriculteur 
intelligent n’aura pas de peine »\ y suppl6er pour 
son cas particulier et suivant Ies donn6es de son 
propre milieu.
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Mais ce que je  puis me permettre de dire ici, 
c ’est, â un point de vue plus g6n£ral, l’int6ret que 
pr6sente le d£veloppement de l ’outillage m6ca- 
nique agricole.

La motoculture semblait â certains ne devoir 
profiter et servir qu’â la grande culture, et de bons 
esprits n’6taient pas loin d’en d6duire que la seule 
solution, pour la moyenne et la petite culture, 6tait 
dans une organisation mutualiste plus intense, 
visant â Pachat et â la mise en commun du lourd et 
cofiteux outillage mocani que seul connu jusqu’ici.

Je crois avoir d^montre et prouvâ que la moto­
culture a d£plac6 ce point de vue social, en se met- 
tant la porţie de la moyenne et de la petite cul­
ture. A  l’effort individualiste s ’ouvrent ainsi de 
nouveaux horizons : le role de la mutualite n’en 
serait point amoindri si elle s’appliquait â organiser, 
au profit du petit et du inoyen cultivateur, le credit 
dont ils ont besoin pour tirer hâtivement tout le 
profit possible du nouvcl outillage.

Cette question de l’application, de la collabo- 
ration des moyens mocaniques aux travaux de la 
terre, est aujourd’hui une de celles que tout homme 
d’initiative doit connaître et dont nul Gouveme- 
ment ne peut se desintdresser.

M. Max Ringelmann, dans son rapport pr6limi- 
naire au Congres de m6canique agricole, 6cri v a it :

« Les ouvriers ruraux desertent les champs pour 
les villes qui, selon une tr^s heureuse expression
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de Cheysson, jouent le role de pompes aspirantes; 
rouvrier quitte volontiers les campagnes avec des 
reves d’âge d’or pour s ’engoulfrer dans la viile, y 
traîner le plus souvent son existence d’ une fa^on 
misirable en ichange de quelques satisfactions 
aliatoires. »

Et il ajoutait, en quelques phrases d ’ un pessi- 
misme douloureux :

« C e n’est que quand elle sera reduite ă la pau- 
vreti et h la mis&re, aussi bien physique que mo­
rale, que la massc des travailleurs fera retour aux 
campagnes... On ne rencontre plus dans beaucoup 
de villages que des interdits de sijours, des 
infirmes et des assistis... »

C e mal de l’agriculture, qui provoque ces 
sinistres riflexions, est plus profond qu’on ne le 
croit en dehors d ’elle : de toutes les rigions de 
France, les proiesseurs d ’agriculture, les notabi- 
lites du monde agricole Pont soulignâ avec un 
ensemble qui ne laisse aucun doute. Le compte 
rcndu des rapports diposds au Congr6s rep6te â 
chacun d ’eux le meme nfrain :

« L e manque de bras (et dans Ies colonies 
l ’insuffisance des bfites de trăit) pour l’exicution 
des travaux de la terre pousse l’agriculteur â y 
supplier par l ’emploi de machines agricoles de 
plus en plus perfeCtionnees. *

M. Coupan disait avec raison : '< Un agriculteur 
consentirait sans doute z\ payer ses faţons cultu-
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rales un peu plus clier si on lui foumissait un 
materiei permettant d ’op6rer plus vite et d’Stre 
moins â la merci des ouvriers ruraux. »

M. Sourisseau, docteur es sciences et professeur 
de g6nie rural, 6crit dans une brochure qu’il m’a 
aimablement adress£e :

« C e mouvement s’explique, parce que l’agri- 
culteur ne trouve pas les ouvriers qui lui sont ne- 
cessaires; les campagnes se d6sertent de plus en 
plus, malgr6 tout ce qui est fait pour enrayer cet 
abandon. Les causes sont bien connues. D ’abord, 
le goflt de moins en moins prononc6 des ruraux 
pour les travaux p6nibles des champs, ensuite, 
l ’idde fausse que le travail du sol rabaisse l’ homme 
qui s’y livre, et enfin l’amour du changement avec 
Pespoir trompeur d’un gain plus 61ev£ â la viile.

« Devant ce depeuplement des campagnes que 
rien, jusqu’â ce jour, n’a pu arrSter, le probleme de 
l’emploi des machines â l’agriculture s ’est pose de 
plus en plus avec force. L ’ouvrier agricole, de ce 
fait, devient donc de plus en plus un conducteur 
de machines : on peut dire que les travaux tr6s 
pdnibles de l ’exploitation tendent â disparaître 
rapidement, et par lâ aussi, l ’une des raisons de 
depeuplement des campagnes.

« 11 n ’y a qu’â continuer dans cette voie, â sub- 
stituer â la conduite des animaux attel6s â la charrue 
celle d ’une laboureuse automobile, et la profession 
prendra encore davantage de prestige...
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« Ce retour de l ’ouvrier, de la viile aux chainps, 
pour se faire machiniste agricole, est un fait consi- 
d6rable. Faites de meme de votre bou vier un con- 
ducteur de laboureuse automobile, et il ne pensera 
plus â vous quitter; il s ’appliquera â son mdtier, 
et petit â petit ses id6es d’exode s’6vanouiront. La 
chose est parfaitement possible. La plupart des 
conducteurs d’automobile exerţaient ant6rieure- 
ment un m6tier n’ayant aucun rapport avec le 
deiixi^me. L ’un 6tait valet de chambre, l’autre 
cordonnier, celui-l& boulanger. En quelques jours, 
ils sont devenus aptes â nettoyer leur moteur, 
refaire un joint, remettre un segment de piston,... 
et conduire sur route. On peut donc faire aussi 
facilement un mdcanicien de son bouvier.

« A in si, la motocul ture semble appelde ă rlsoudre 
le grave probleme de la main d }oeuvre rurale. » 

C ’est lâ, sans doute, ce qu’a entrevu le Congres 
en votant le voeu suivant, comme conclusion â 
l’expos6 de Jules Tardy pr6voyant une organisa- 
tion nouvelle du travail rural.

« Q u ’on etudie la cr6ation d ’un enseigncment 
pratique de m6canique agricole destin6 ii lormer 
des moniteurs (m6caniciens ruraux) aptes au r6- 
glage, h la mise en route et h la reparation des 
machines. »

La question de la culture m^canique est donc, 
sans conteste, du plus haut int£ret naţional : notre 
grande Soci6t6 des Agriculteurs de France n’a
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cessd de s ’en prâoccuper; et notre Soci6t6 naţio­
nale d ’Agriculture, ou des hommes 6minents tels 
que MM. Pluchet et B&nard suivent ou provoquent 
les plus utiles exp6riences, vient d’en consacrer 
l’actualitâ par la parole officielle de son pr6sident. 
M. Linder disait, ces jours derniers (Journal ojji- 
ciel), en s£ance solennelle, aprâs avoir r6p6t6 que 
les ouvriers continuent â deserter les champs pour 
la viile.

« Comment rem£dier â une situation si prdjudi- 
ciable h l ’agriculture et aux int6râts essentiels du 
pays? L ’exp6rience et la force des choses ont de­
m onta que la solution ne pouvait etre trouv£e que 
dans le remplacement du travail â bras dans les 
campagnes par le travail m6canique agricole. 
L ’ importance de cette m6canique s ’est fait sentir 
promptement. Elle est all6e grandissant d ’annee 
en annee, grâce â des perfectionnements inces- 
sants qui constituent presque une revolution. »

Ces paroles se passent de commentaires : â l’au- 
ditoire de savants et de praticiens qui les 6coutait, 
notre d6vou£ ministre de rAgriculture, Jules 
Pams, que j ’ai Ie plus vif plaisir â saluer ici apres 
l’avoir rencontrd dans notre bled africain, a fait un 
appel chaleureux pour que s’&ablisse une union 
6troite et feconde entre toutes les forces natio- 
nales, pour le plus grand bien de l ’agriculture.

L ’agriculture mdcanique, la motoculture, sera 
demain la prdoccupation de tous les hommes d’Etat,
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L A  M O T O C V L T U R E  fc C O N  O M I  Q U E  3 i3

de tous les sociologues. Sa portee dipasse d’ail- 
leurs notre horizon naţional et s ’itend h toutes les 
nations voisines comme aux pays lointains.

La culture micanique, supprimant pour l’ouvrier 
l’effort musculaire conţinu, si pinible, surtout dans 
les pays de colonisation, sera partout la bienvenue. 
Les planteurs de canne â sucre, de caf6, d ’ara- 
chides, de tabac, de manioc, d ’arbres k caout- 
chouc, etc., tout comme les culţivateurs de c6« 
riales, de coton, de riz, de soja et de toutes nos 
plantes industrielles, voudront utiliser le nouvel 
outillage, permettant d ’exicuter, plus vite et en 
temps opportun,lcs travaux nicessaires. Cet outil­
lage, les indigenes sont partout aptes A le con- 
duire : nâgres ou jaunes, bidouins ou malgaches 
seront lâ, apres quelques semaines d ’apprentis- 
sage, de precieux collaborateurs.

La motoculturc rdalisera ainsi, dans toutc son 
ampleur, l'id£al de la colonisation : inettic en 
valeur des terres nouvelles, pour la plus large 
expansion des forces iconomiques de la metro­
pole, le plus ample prolit du colon, le plus grand 
bien de l’indigine et le plus sflr progrfcs de la 
civilisation.
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doit d6c.ouper qu’unc faible largeur, cn rapport 
avec 1’inclinaison de son axe.
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Pag»*
ameublir r£gulierement toutc la surfacc (Dry 
farming.)

Unc forme du faracux roulcau amcricain coraprcs- 
setir de sous-sol, qui n’est autre que le vieux rou­
lcau squelettc de Dombasle.

LA B O U R S  DAN G E R E U X  .................................................................................................  î 6 0
Meme quand ils paraissent ameublis en surface, ces 

labours ne le sont pas encore au fond du sillon, 
ou des caverne» et des mottes inertes persistent 
toujours.

LA BO UR S N O U V E A U X ...................................................................................................... 2 7 O

Le motoculteur incorpore et melange intimement & 
la masse le fumicr ou les amendementa repandus
2» la surface.

r t v A P O R A T i O N .......................................................................................................................2 8 0

En pays secs, les terres crevass^es et labours gros- 
sicr8 perdent, par £vaporation, toute I'humiditl 
accumulde.

L’eau qui s'6vapore â l’air sans passer par les racines 
des plantes est unc richCssc naturellc qui se perd.

LA R O U T I K E . .   ........................................................................................................... 2 9 0
Dana un champ motteux, les semailles on lignes, ou 

poqucts, provoquent une 6norme perte do semences.
L E  P R O G R E S  .................................................................  290

Dans une terre intensdmcnt ameublie, les grandes 
semailles de Pagriculteur 6quivalent aux semis du 
jardinier.

L*AUTOCULTI VATKUR.........................................................................................3OO
Appareil automobile rotatif lGger, k griflcs ilasti- 

qucs, pour la petite culture et les cultures en 
lignes.

MOTOCULTURE ET g L E V A G E ..................................................................... 3IO
Les terrains accidentă, peu propres â la culture 

m6canique, doivent servir de vergers ou de pâtu- 
rages.

Le lait et les viandes de boucherie sont aussi utilcs 
que le pain pour l’alimcntation des peuples : P61e- 
vage est lc complement rationncl de la motocul- 
ture.
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